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J’ai lu, par ordre de S. A. Em. Monseignt 
le Cardinal Prince DE CROŸ, Archevêque 
Rouen, primat de Normandie, un petit ouvrai 
intitulé : Adèle et Charles , par M me de Flesselle 
(nouvelle édition, revue et corrigée), et je n’j 

ai rien trouvé de contraire à la foi et à la mo* 

. • \ 

raie de l’Église catholique. 

Rouen, 28 octobre 1842. 



Professeur b. la Faculté de théologie. 


SE TROUVE AUSSI : 


A. PARIS ET A LYON, CHEZ PÉRISSE FRÈRES. 
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AVANT-PROPOS. 


Cette histoire de deux petits 
orphelins, privés de leurs parents 
par la plus cruelle infortune ; aban- 
donnés seuls au monde dès leur 
plus jeune âge; tombés d’une si- 
tuation brillante au sein de la plus 
triste pauvreté ; luttant avec con- 
stance contre des adversités de tout 
genre ; conservant , au milieu des 
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AVANT-PROPOS. 


plus étranges vicissitudes, les ver- 
tus qui sont le plus bel apanage de 
l’humanité; et trouvant enfin, en 
récompense de tant de mérite, des 
amis, des bienfaiteurs, qui leur 
forment en quelque sorte une nou- 
velle famille, et contribuent à as- 
surer le bonheur de leur existence ; 
cette histoire, dis-je, est une belle, 
intéressante et profitable leçon à 
mettre sous les yeux des enfants. 

L’auteur d 'Adèle et Charles avait 
la ferme conviction de cette utile 
vérité. La vie laborieuse des deux 
orphelins chez les pauvres paysans 
qui les ont recueillis , leur tou- 
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VII 


chante affection pour la mémoire 
de leur mère, la ferveur de leurs 
• prières, leur amitié, leur recon- 
naissance pour leur bienfaiteur, la 
douce amabilité d’Adèle, la fran- 
chise et le courage de Charles, les 
détails curieux de la captivité de 
ce dernier dans les déserts de la 
Sibérie, sont autant d’éléments 
de l’intérêt le plus attachant et de 
l’instruction la plus morale. 
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LES ENFANTS VERTUEUX. 


Madame de Cernai habitaitBesançon; 
pendantlongtemps elle avait réuni tous 
les éléments de bonheur qui peuvent 
faire chérir l’existence ; son mari, com- 
mandant de la ville, jouissait d’une 

considération due à ses qualités per- 

1 . 
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10 ADÈLE ET CHARLES. 

sonnelles autant qu’à ses talents mili- 
taires : une fortune brillante , un rang 
distingué dans la société , une famille 
bien unie , que peut-on désirer de plus 
pour être heureux? Cependant il man- 
quait à tous ces avantages ce qui pou- 
vait leur donner plus de prix : ces époux 
n’avaient point d’enfants, et cette pri- 
vation semblait obscurcir tout le charme 
de leur existence. 

Enfin, madame de Cernai se résigna , 
mettant toute sa confiance dans le sou- 
verain arbitre de nos destinées. Reli- 
gieuse par principes , pieuse par con- 
viction, elle remplissait scrupuleuse- 
ment les devoirs les plus étendus de la 
religion chrétienne. Faire le bien était 
dans son cœur ; adorer Dieu lui sem- 
blait le premier acte de reconnaissance 
que devait remplir toute créature rai- 
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ADÈLE ET CHARLES. 11 

sonnable; se soumettre avec humilité 
au joug de la foi n’irritait ni son orgueil , 
ni sa raison : aussi espérait-elle avec 
confiance que la ferveur de ses prières 
pourrait obtenir du ciel la faveur qu’elle 
désirait si vainement depuis longtemps. 
Enfin, sa pieuse résignation fut récom- 
pensée comme elle le méritait; mada- 
me de Cernai conçut l’espoir assuré 
d’être bientôt mère. 

Il faut avoir été privé longtemps du 
bonheur d’avoir des enfants, pour pou- 
voir comprendre l’allégresse des deux 
époux lorsqu’ils eurent acquis la certi- 
tude de cet heureux événement ; mais 
les transports de joie redoublèrent lors- 
que madame de Cernai donna le jour à 
deux jumeaux : elle eut ungarçon, que 
l’on nomma Charles, et une fille , qui 
fut appelée Adèle. Les fêtes les plus 
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brillantes firent partager à la société 
de Besançon la joie des heureux pa- 
rents; aucune classe ne fut oubliée, 
et, pour attirer les bénédictions du ciel 
sur ces précieux enfants , madame de 
Cernai répandit d’abondantes aumônes. 
Jalouse de remplir tous les devoirs 
d’une bonne mère, madame de Cernai 
n’hésita pas à sacrifier les plaisirs d'une 
vie bruyante et dissipée, afin de pouvoir 
nourrir elle-même ses enfants; et l’heu- 
reuse mère se livrait avec un plaisir 
infini aux soins si doux dont le pre- 
mier sourire d’un enfant est l’impor- 
tant salaire. 

Pendant cinq ans , la fortuné ne se 
lassa point de prodiguer ses faveurs au 
couple qui en paraissait si digne; mais 
le moment des épreuves arriva. 

Les enfants, qui jusqu’alors avaient 
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ADÈLE ET CHARLES. 13 

joui d’une excellente santé , eurent tous 
deux la petite vérole. On ne connais- 

■ 

sait pas encore à cette époque les bien- 
faits de la vaccine : les deux enfants , 
doués de la figure la plus intéressante, 
devinrent méconnaissables ; Adèle sur- 
tout fut horriblement maltraitée. 

Jusqu’à ce moment, madame de 
Cernai avait partagé une faiblesse com- ,^ 

mune à bien des mères : fière de la’ ' 

•*> 

beauté de ses enfants, elle les traitait» 

avec une indulgence excessive, et peut-,* v % 

*>■»•>■> ^ ■> 

être, sans la maladie qui les défigura , 
auraient-ils perdu l’heureux naturel 
qui les rendait encore plus intéressants 
que leur jolie figure ; mais le dépit que 
madame de Cernai éprouva en voyant 
toutes les espérances de son orgueil . 
maternel déçues, la rendit plus sévère: 
elle sentit que sa fille n’était plus belle, 
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qu’il fallait travailler à la rendre aima- 
ble, et que c’était l’esprit et les talents 
qui pourraient faire oublier sa figure. 
Adèle ne fut donc plus gâtée : forcée 
de chercher des moyens de plaire dans 
la douceur de son caractère et dans les 
ressources de sa gentillesse, l’enfant 
n’en devint que plus aimable, elle s’ap- 

pliqua davantage à acquérir l’instruc- 

* *» 

“’ tion et les talents qu’on voulait lui 
' donner, et, comme elleavait une grande 
-facilité pour apprendre, ses maîtres 
n’eurent qu’à se louer de sa docilité et 
de ses progrès. 

Charles avait les mêmes dispositions 
que sa sœur pour saisir promptement 
tout ce qu’on lui enseignait; mais il 
avait de plus qu’elle une énergie de ca- 
ractère qui se manifestait dans toutes 
les occasions , malgré la faiblesse de 
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son âge. Ces deux enfants s’aimaient 
avec une tendresse extrême : jamais 
aucune querelle ne venait troubler leurs 
jeux; la volonté de l’un était toujours 
celle de l’autre. En voyant les bonnes 
qualités de ses enfants , madame de 
Cernai commençait à prendre son parti 
sur leur laideur; rien ne troublait sa 
tranquillité, lorsque M. de Cernai fut 
atteint d’une fluxion de poitrine qui 
l’enleva à sa famille au bout de six 
jours. La tendresse que madame de 
Cernai avait toujours eue pour son mari 
lui rendit cette perte plus cruelle ; mais 
elle n’était pas au terme de ses maux , 
car la famille de son mari, profitant de 
l’abattement où la plongeait cet affreux 
événement, fit revivre d’anciennes pré- 
tentions sur la fortune du défunt : un 
procès dispendieux fut intenté et sou- 
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16 ADÈLE ET CHARLES. 

tenu; malgré l’évidence du bon droit , 
qui était entièrement du côté de la 
veuve, elle perdit sa cause avec frais et 
dépens. La stupeur où la plongea une 
suite d’événements si désastreux, lui 
ôta l’activité qu’elle aurait dû employer 
à solliciter une pension , qu’elle était 
dans le cas d’obtenir comme veuve 
d’un officier supérieur : le changement 
.du ministre de la guerre vint anéantir 
le peu d’espérance qu’elle avait pu con- 
cevoir ; et après seize ans de bonheur 
domestique, de prospérité, d’aisance 
et de considération, il ne resta à ma- 
dame de Cernai que deux enfants de 
dix ans, et nul moyen pour continuer 
l’éducation qu’elle leur avait donnée 
jusqu’alors. 

On conçoit que des revers si acca- 
blants sont faits pour altérer l’humeur 
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la plus douce : aussi madame de Cer- 
nai devint triste et sombre ; privée non- 
seulement du superflu, mais encore du 
nécessaire, elle se trouvait humiliée à 
chaque instant. La nombreuse société 
qui lui avait dû tant de moments de 
plaisir, s’abstenait de la voir, sous le 
frivole prétexte qu’on craignait de l’im- 
portuner. Livrée continuellement à l’i- 
solement, nulle distraction ne venait 
fairediversionauxaccablan tes réflexions 
qui la tourmentaient sans cesse. Les 
caresses de ses enfants augmentaient 
encore ses peines : car elle n’avait plus 
l’espoir de leur laisser un avenir heu- 
reux, et cette idée la désolait. 

Cet état était trop violent pour pou- 
voir durer. Après avoir rassemblé ses 
forces pour prendre un parti décisif, 
madame de Cernai, qui depuis long- 
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* temps avait congédié ses domestiques, 
se rappela qu’elle avait un parent en 
Amérique, vendit ses meubles, réalisa 
le peu qui lui restait, et prenant la 
résolution de s’embarquer pour la Gua- 
deloupe, elle pensa qu’en formant une 
pacotille avec les fonds résultant de la 
vente de ses meubles et de ses bijoux, 
son parent lui fournirait les moyens 
do faire valoir avantageusement ses 
marchandises, et que peut-être le com- 
merce la mettrait en état de réparer 
ses pertes. Il semble que les lieux où 
l’on a été longtemps heureux deviennent 
insupportables lorsqu’ils sont devenus 
le théâtre de l’adversité qu’on éprouve : 
madame de Cernai ressentit une grande 
satisfaction lorsqu’elle quitta Besançon 
pour entreprendre un long et hasardeux 
voyage. 
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Il fallait traverser la France pour 
gagner un port de mer; mais le projet 
et l’espérance d’acheter à Paris plus 
avantageusement les objets qui devaient 
composer sa pacotille, abrégèrent l’en- 
nui d’une longue route. 

Madame de Cernai avec ses deux 
enfants et une femme de chambre, 
prit la route de Paris dans une bonne 
voiture ; elle comptait s’embarquer au 
Havre; mais l’homme propose et Dieu 
dispose. 

On était au mois d’octobre lorsque 
nos voyageurs se mirent en route. Les 
premiers jours du voyage furent heu- 
reux : le mouvement, la variété des 
objets semblaient suspendre la mélan- 
colie de madame de Cernai ; Adèle et 
Charles trouvaient charmant de courir 

i 

la poste; leur babil enfantin, leurs 
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joyeuses remarques, amenaient quel- 
quefois le sourire sur les lèvres de leur 
mère. La grosse Marianne, bonne pay- 
sanne, qui n’avait vu que la chaumière 
de ses parents, et qui ne les avait quit- 
tés que pour suivre madame de Cernai, 
s’extasiait sur tout ce qu’elle voyait, 
et mêlait sa bruyante admiration aux 
expressions naïves des deux enfants. 

On avait parcouru sans accident la 

route de Bourgogne, et le désir de voir 

« 

en détail le château royal de Fontai- 
nebleau avait engagé les voyageurs à 
prendre cette route de préférence : on 
avait séjourné dans cette ville, et les 
enfants s’étaient tellement amusés à 
parcourir les jardins de cette belle de- 
meure de nos anciens rois, que la 
journée était déjà avancée lorsque l’on 
pensa à partir. Marianne, naturellement 
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peureuse, fit bien quelques réflexions 
sur le danger de voyager la nuit; mais 
madame de Cernai , mécontente de 
l’auberge où l’on avait couché, se mo- 
qua des terreurs de la pauvre Marianne : 
elle prétendit qu’il y avait des sites 
charmants dont on lui avait parlé, 
qu’elle voulait les voir, et que, si la 
lune ne donnait pas, elle coucherait à 
Melun, qui n’était éloigné que de qua- 
tre lieues : les chevaux furent donc 
attelés, et l’on monta en voiture. 

Des vues charmantes, de riants pay- 
sages, quelques rochers pittoresques 
avaient fixé l’attention de nos voya- 
geurs, et, d’après leurs prières, le pos- 
tillon avait mis ses chevaux au pas. On 
était à deux lieues de Fontainebleau 
lorsqu’une soupente delà voiture cassa; 
à la frayeur que causa cet accident, se 
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joignit naturellement la crainte de ne 
pouvoir y remédier promptement. Le 
postillon avait essayé de rapprocher les 
deux parties de la soupente avec des 
cordes et des courroies ; mais, n’ayant 
pu y parvenir, il prit le parti de monter 
sur un de ses chevaux, et d'aller cher- 
cher du secours au village le plus voi- 
sin. Le temps que l’on avait perdu 
en essayant de raccommoder la voi- 
ture, avait laissé approcher les ombres 
de la nuit, et l’obscurité la plus profonde 
enveloppa bientôt nos désolés voya- 
geurs. Quelques nuages, qui s’éloi- 
gnaient de temps en temps, laissaient 
percer les rayons de la lune; mais, 
dans ces moments mêmes, les arbres 
se dessinaient d’une manière gigantes- 
que : le vague des objets, l’incertitude 
de leur forme, avaient rendu à Marianne 
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toutes ses terreurs ; madame de Cernai 
était retombée dans ses rêveries mé- 
lancoliques; Adèle mourait de peur; 
Charles éprouvait peut-être la même 
sensation, mais, trop fier pour la laisser 
paraître, il essayait de siffler un air, 
tandis que le tremblement de sa voix 
décelait malgré lui la frayeur qui l’agi- 
tait. Tout à coup un sifflet aigu répond 
au sifflement de Charles, et, en moins 
de dix minutes, cinq brigands entou- 
rent la voiture, forcent madame de 
Cernai, ses enfants et sa domestique, à 
en descendre, et pendant que trois de 
ces coquins fouillent la voiture et la 
pillent, les deux autres tiennent le pis- 
tolet sous la gorge à la maîtresse et à la 
femme de chambre, avec injonction de 
ne faire aucun mouvement et de garder 
le plus profond silence. Marianne, 
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épouvantée, ne calcule pas qu’un seul 
mouvement la perd; elle veut fuir : 
aussitôt le pistolet qui la menace part, 
et l’infortunée tombe sans vie. Le se- 
cond brigand croit devoir faire partager 
le même sort à madame de Cernai, et 
aussitôt deux balles lui traversent la 
poitrine ; elle n’eut que le temps de 
s’écrier d’une voix suppliante : «. Epar- 
gnez mes pauvres enfants ! » Hélas ! ces 
malheureux, devenus si promptement 
Orphelins, poussaient des cris affreux 
que les menaces et les coups n’avaient 
pas le pouvoir de faire cesser. Cepen- 
dant le pas du cheval que le postillon 
ramenait avec quelques paysans, font 
naître aussi la terreur dans l’âme des 
brigands ; ils se hâtent de couper tes 
traits des deux autres chevaux attelés à 

i 

la voiture, chargent dessus leur butin, 
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et, prenant les deux enfants en croupe, 
ils leur font sentir la pointe acérée d’un 
poignard pour les forcer au silence. 
Adèle s’évanouit; Charles, par cet ins- 
tinct naturel qui nous fait veiller à notre 
conservation, surmonta sa douleur; il 
combinait déjà dans sa tête les moyens 
d’échapper aux brigands, se promettant 
bien d’être le protecteur et le soutien 
de sa chère Adèle. 

Ces voleurs s’enfoncèrent prompte- 
ment dans la forêt, et lorsque le pos- 
tillon et les paysans arrivèrent près de 
la voiture, ils la trouvèrent vide, et, 
près de là, deux femmes assassinées. 
Ils n’étaient pas en nombre suffisant 
pour suivre la trace des misérables qui 
avaient commis ce crime : aussi se 
contentèrent-ils de conduire la voiture 

à Fontainebleau et d’y faire leur décla- 

2 
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ration à la justice. La gendarmerie se 
mit à la poursuite des \oleurs ; mais 
les recherches furent inutiles, et cet 
événement, après avoir occupé pendant 
huit jours les habitants du pays, finit 
par être oublié. Peut-être qu’un jour 
la justice divine, qui ne laisse rien 
d’impuni, ramènera sur la scène ces 
monstres qui jettent le trouble et l’é- 
pouvante dans la société, mais que 
leurs crimes conduisent toujours tôt ou 
tard à l’échafaud. 

Les brigands parvinrent à leur af- 
freux repaire, et déposèrent leur proie 
sur des sièges grossiers qui se trou- 
vaient dans une vaste cabane. Les deux 
enfants n’avaient dû la vie qu’à celui 
de ces scélérats qui exerçait une espè- 
ce d'autorité sur les autres, et qui, ar- 
rêtant le bras d’un des siens prêt à 
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frapper Charles, lui avait dit d’une voix 
impérieuse : « Assez de sang. » Alors 
le poignard de l’assassin était tombé 
de sa main. La pauvre Adèle, revenue 
de son évanouissement, n’osait pas 
encore ouvrir les yeux, dans la crainte 
de rencontrer les regards de ces hommes 
féroces qui la glaçaient d’effroi : une 
lampe, allumée à l’aide d’un briquet, 
lui laissait entrevoir toute l’horreur de 
ce lieu ; cependant le moins inhumain 
de ces voleurs lui donnait des secours, 
et quelques gorgées d’eau-de-vie qu’on 
lui introduisit dans la bouche lui firent 
faire une telle grimace, qu’il ne lui fut 
plus possible de prolonger son éva- 
nouissement simulé. 

Charles affectait une résolution que 
les brigands prirent pour l’insouciance 
de son âge; ils s’amusaient de la cu- 
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riosité avec laquelle il contemplait les 
armes nombreuses suspendues autour 
des murs de la cabane. En se par- 
tageant le butin, les voleurs proposè- 
rent de tirer au sort à qui appartien- 
draient les deux enfants; mais le chef, 
qui avait déjà sauvé la vie à Charles, 
déclara qu'il prétendait les garder pour 
lui, et qu’il cédait en échange la por- 
tion de butin dont il avait le droit de 
disposer : mutuellement satisfaits de 
cet arrangement, qui laissait à leur dis- 
position des sommes considérables (car 
l’argent destiné à l’achat de la pacotille 
était tombé entre leurs mains), les bri- 
gands essayèrent de consoler Adèle, 
dont les larmes coulaient en abondance 
et, dans leur grossier langage, ils lui 
répétèrent plus d’une fois : « Pourquoi 
diable tant pleurer ta mère? N’as-tu 
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pas trouvé un bon père? Mange et 
dors ; le sommeil et le temps sèchent 
bien des larmes. » 

La pauvre enfant retombait dans 
toutes ses terrèurs lorsqu’elle osait le- 
ver les yeux sur celui dont on lui van- 
tait la bonté paternelle , quoiqu’en lui 
parlant et la consolant il eût cherché 
à adoucir l’expression farouche de sa 
physionomie. Les scélérats portent sur 
leur figure des caractères indélébiles 
qui inspirent l’effroi et la défiance è 
ceux qui les aperçoivent : il est rare 
que cet instinct nous trompe. Charles 
s’approcha de sa sœur, et, lui serrant 
la main avec expression, l’engagea à 
accepter quelques aliments et à ne pas 
repousser les espérances que ces mes- 
sieurs lui donnaient. Adèle comprit 

l’intention de son frère, et se sou- 

2 . . 
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mit à tout ce que son nouveau pro- 
tecteur lui persuada de faire ; elle 
mangea, se coucha près de Charles sur 
des sacs de peau d’ours qu’on leur 
avait donnés, et fit semblant de s’en- 
dormir. Les voleurs se livrèrent bien- 
tôt au plus profond sommeil ; et, aux 
approches de l’aurore, le chef ayant 
réveillé ses compagnons , ils tinrent 
conseil pour savoir ce qu’on allait faire 
des deux enfants pendant l’expédition 
qui devait occuper la journée. L’in- 
fluence du chef abrégea la délibéra- 
tion, et il fut convenu qu’on enfer- 
merait avec soin les petits prisonniers, 
qu’on leur laisserait des provisions 
pour deux jours, parce qu’ayant en- 
core un coup à faire dans les environs, 
il ne serait possible de pouvoir revenir 
que le lendemain, et qu’alors on les 
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conduirait au quartier général de la 
bande, et que l’intelligence qu’on leur 
reconnaîtrait, ainsi que la conduite 
qu’ils tiendraient, décideraient de leurs 
occupations et des bontés qu’on aurait 
pour eux. Cet avis adopté à l’unani- 
mité, les brigands se gorgèrent de 
bonne chère et de liqueurs fortes, s’ar- 
mèrent pour se préparer à commettre 
de nouveaux forfaits, et quittèrent la 
cabane, à la grande satisfaction des 
pauvres enfants qu’ils avaient barrica- 
dés avec le plus grand soin. 

Après leur sortie, Adèle dit doulou- 
reusement à son cher Charles : « Qu’al- 
lons-nous devenir, grand Dieu I — Ne 
crains rien, ma bonne amie, Dieu est 
là, il m’inspirera. — Oui, mais que 
peuvent deux enfants contre des scélé- 
rats? — Nous pouvons les déjouer. — 
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Demain, ils vont nous conduire je ne 
sais où. — Demain, nous ne serons 
plus en leur pouvoir. — Hélas I mon 
pauvre Charles! — Allons, ma chère 
Adèle, prends courage et prions Dieu 
qu’il protège mon dessein. » 

Les enfants se mirent à genoux, et, 
dans l’effusion de leur cœur, ils appe- 
lèrent sur eux la protection divine. 
Plein de confiance, Charles se relève 
le premier, et, après avoir fait d’im- 
puissants efforts pour ébranler la porte, 
il cherche un autre moyen de salut. 
Entassant les sièges les uns sur les au- 
tres, il parvient à l’unique fenêtre qui 
éclairait la cabane ; mais elle était gar- 
nie de forts barreaux , et assez élevée 
pour lui offrir beaucoup de difficultés. 
Charles se fait donner par sa sœur un 
des poignards qui étaient restés dans 
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ce triste repaire, et sonde avec atten- 
tion l’ouverture de la fenêtre ; les murs 
étaient construits avec de la terre glaise 
et des branches entrelacées, et il ne fut 
pas difficile de faire une petite brèche 
autour des barreaux. Après une heure 
d’un travail opiniâtre, il y en eut un 
d’enlevé; alors l’espérance de fuir se 
changea en certitude. L’intelligence de 
Charles suppléait à la force, et, faisant 
passer sa sœur la première, il parvint 
à la descendre, à l’aide de courroies et 
de cordes qu’il trouva sous sa main ; 
ensuite il se laissa glisser, et tomba 
doucement sans se faire aucun mal. La 
joie qu’ils éprouvèrent de leur déli- 
vrance fut bien diminuée par l’igno- 
rance des lieux où ils se trouvaient et 
la crainte de retomber au pouvoir de 
leurs ravisseurs; leur prévoyance ne 
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s’était même pas étendue jusqu’à se 
munir de vivres, ou d’aucun objet qui 
aurait pu leur être utile; ils n’avaient 
absolument sauvé que leurs personnes. 

Les pauvres enfants s’enfoncèrent 
dans des halliers dont ils n’auraient 
jamais pu se tirer, si la lassitude ne 
les avaient forcés de s’arrêter et de 
prendre un peu de repos. Le repos 
amène le calme, et le calme est favora- 
ble à la réflexion : aussi nos petits amis, 
après avoir répandu des larmes sur l’af- 
freuse destinée de leur mère, pensèrent 
enfin au parti qu’ils devaient prendre. 
« Que ferons-nous, mon cher Charles? 
dit Adèle. — Nous travaillerons, ma 
bonne Adèle. — Je suis bien jeune et 
bien faible. — Moi, je suis fort. Te rap- 
pelles-tu que je soulevais tout seule une 
cruche qui pesait bien vingt livres? — 


Digitized by Google 



ADÈLE ET CHARLES. 


35 


Où sommes-nous? — Je n’en sais pas 
plus que toi ; mais Dieu nous a proté- 
gés, puisqu’il a bien voulu nous tirer 
des mains de ces vilains brigands ; il dai- 
gnera sans doute nous protéger encore, 
et surtout nous inspirer. Prions-le, ma 
sœur. 

Aussitôt ces pieux enfants, élevant 
leurs cœurs à Dieu, avec cette simpli- 
cité et cette ferveur toujours accueil- 
lies de l’Éternel, prièrent d’abord pour 
leurs parents décédés, et demandèrent 
au Tout-Puissant de leur accorder le 
courage et la patience, vertus si néces- 
saires pour se soumettre aux positions 
difficiles qui se rencontrent dans la vie. 

. Consolés par cet acte de confiance et 
de soumission, ils commençaient à re- 
trouver des forces pour reprendre leur 
pénible et incertain voyage, lorsqu’un 
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buisson couvert de fruits sauvages fit 
souvenir Adèle qu’elle n’avait rien 
mangé, et quelle commençait à sentir 
l’aiguillon de la faim. Charles, au ris- 
que de se déchirer les mains, cueillit 
des fruits et en remplit la forme de son 
chapeau. Ce secours inattendu ramena 
leurs idées sur la reconnaissance que 
l’on doit au Créateur, dont l’immense 
bonté a daigné pourvoir aux besoins 
de tous les êtres animés. Après avoir 
satisfait leur appétit, ils se disposaient 
à se remettre en marche, lorsqu’un 
bruit assez fort, et très-voisin de l’en- 
droit où ils se trouvaient, se fit entendre 
et les effraya de nouveau. Ils s’étendi- 
rent sur l’herbe de manière à être ca- 
chés par la hauteur des buissons ; et, 
retenant leur haleine, ils attendirent 
avec la plus vive anxiété le moment 
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* # 
propice pour chercher à savoir ce qui 

occasionnait ce bruit. Bientôt un chien, 

* 

par ses efforts réitérés, parvint à s’en- 
. foncer dans les broussailles protectri- 
ces : ses aboiements font approcher son 
maître , qui , croyant atteindre une 
pièce de gibier, tire son coup de fusil, 
qui heureusement ne perça qu’un tronc 
d’arbre. Adèle jette un cri ; le chasseur, 
effrayé, se fait jour jusqu’à elle, et son 
étonnement est extrême, en voyant 

dans l’épaisseur du taillis deux enfants 

* 

saisis d’une frayeur mortelle, que son 
chien tient en arrêt, et qui paraissaient 
implorer sa pitié. Le chasseur com- 
mença par rassurer les enfants, et leur 
demanda par quel hasard ils avaient pu 
s’égarer dans ce lieu sauvage ; Charles 
lui raconta les malheurs qui les avaient 

accablés depuis deux jours, et le sup- 
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plia de ne pas les livrer aux voleurs. 

Cette prière fit sourire le chasseur, 
qui n’était autre chose qu’un pauvre 
braconnier, très-alarmé lui-même en 
entendant des voix humaines ; car, 
son métier étant une contrebande dé- 
fendue et punie par la loi, il avait craint 
d’être découvert et traduit en justice : 
aussi fut-il très-content de pouvoir ac- 
corder sa protection, au lieu d’être 
obligé d’implorer celle des autres. Il 
rassura les pauvres enfants, leur offrit 
d’être leur guide pour les conduire au 
village où il demeurait, promettant de 
leur donner une loyale hospitalité, au 
moins pour la nuit. 

Ces offres étaient trop précieuses 
pour ne pas être acceptées avec une 
vive reconnaissance : aussi, Charles, 
tenant d’une main le pan de la veste du 
chasseur ,et donnant l’autre à Adèle pour 
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la soutenir, montra une vivacité et une 
détermination qui inspirèrent beaucoup 
de gaîté et d’intérêt à son conducteur. 

Après avoir marché pendant deux 
grandes heures à travers les bois et 
par des sentiers connus du braconnier, 
on arriva à un petit hameau de la plus 
chétive apparence. Sur la porte d’une 
chaumière était la femme du chasseur, 
qui, étonnée de le voir avec deux en- . 
fants, lui demanda où il avait été cher- 
cher un pareil gibier. «Ma foi, not’ 
femme, je les avons trouvés, non sous 
la feuille d’un chou, comme tu le di- 
sais à not’ pauvre Javotte (Dieu veuille 
avoir son âme 1) mais bien sous celle du 
chêne. » 

Alors il fallut recommencer toute 
l’histoire qui coûtait tant de larmes 
aux pauvres petits historiens : l’assas- 
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sinat de leur mère, leur enlèvement 
par les voleurs, la fuite de la cabane, 
etc., etc. La pauvre Pierrine avait un 
bon naturel; elle fut émue jusqu’aux 
larmes par le récit de ces tristes événe- 
ments, et, après s’être entretenue tout 
bas quelques instants avec son mari, 
elle dit aux enfants qu’ils pouvaient 
être sans inquiétude, et que, si per- 
sonne ne venait à leur secours, elle ne 
les abandonnerait pas. La chaumière 
n’était pas brillante, mais c’était un 
asile ; le pain noir qu'on leur apporta 
n’était pas savoureux, mais il apaisait 
la faim ; le lit de paille d’avoine sur le- 
quel ils couchèrent n’était ni tendre ni 
commode, mais on pouvait y goûter le 
repos et un sommeil paisible : aussi les 
pauvres orphelins trouvèrent-ils dans 
ces ressources de nouveaux motifs de 
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remercier la Providence. La soirée se 
passa à raconter leur existence passée, 
les richesses dont ils avaient joui, la 
considération que l’on prodiguait à leurs 
parents, et les caresses dont ils avaient 
été les objets. Cette intéressante narra- 
tion ne s’était pas achevée sans de fré- 
quentes interruptions de la part de 
Pierrine ; son mari Bernard avait pous- 
sé l’attention jusqu’à suspendre sa ré- 
création favorite, qui était de vider une 
gourde toujours remplie d’excellent 
râpé ; et, se penchant à l’oreille de sa 
femme d’un air satisfait, il lui dit qu’il 
était sûr d’apprendre au jeune Charles 
à tirer bientôt joliment un coup de fu- 
sil ; car c’était, disait-il, le plus joli 
luron qu’il eût rencontré de sa vie. 

La nuit se passa tranquillement, et, 
dès l’aube du jour, tout le monde fut 
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sur pied. Adèle, naturellement préve- 
nante, demanda à Pierrine en quoi 
elle pourrait l’aider dans les soins du 
ménage ; mais les occupations d’une 
pauvre paysanne étaient totalement 
étrangères à Adèle. D’abord il fallait 
traire une vache, et Adèle avait une 
peur horrible des vaches; on avait du 
chanvre à tiller, et Adèle ne connais- 
sait seulement pas ce que c’était que 
le chanvre. Elle fut donc obligée de 
borner son zèle à prendre un balai de 
genêt et à balayer la chaumière ; puis 
elle porta à manger aux poules, et 
forma la sage résolution d’apprendre 
ce qu’elle ne savait pas, à vaincre ses 
frayeurs : un sentiment de délicatesse, 
et peut-être d’amour-propre, lui disait 
tout bas que le pain qu’on gagne n’a 
rien d’amer, etqu’autant qu’on le peut, 
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il ne faut être à charge à personne. 
Charles était transporté de pouvoir ma- 
nier un fusil ; le garde montrait avec 
complaisance au petit bonhomme com- 
ment on chargeait cettë arme meur- 
trière, les précautions qu’il fallait pren- 
dre pour ne pas se blesser, l’attention 
qu’il fallait apporter à reconnaître, 
poursuivre et tirer le gibier : aussi, 
après huit jours d’instruction, Charles 
donnait à son maître de très-belles es- 
pérances pour la chasse ; et Adèle 
trayait la vache à merveille, faisait des 
fromages, et filait même assez passa- 
blement. 11 était essentiel de réunir 
tous ces moyens d’existence, car lo 
couple hospitalier était pauvre : ils n’a- 
vaient point d’enfants, à la vérité, et 
c’est ce qui les intéressait encore plus 
en faveur des petits orphelins ; mais, 
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, quelque légère que fût cette charge, elle 
n’aurait pu être supportée longtemps, 
si les aimables enfants n’eussent mani- 
festé de bonne foi combien ils dési- 
raient se rendre utiles à leurs bienfai- 
teurs, et surtout ne point leur être à 
charge. Il fut donc convenu que Char- 
les apprendrait à chasser, à faire des 
filets pour prendre des oiseaux ; qu’il 
ramasserait du bois sec dans la forêt, 
en ferait des bourrées, et les apporte- 
rait à la maison, et que s’il y en avait 
plus qu’il n’en fallait pour la consom- 
mation, on vendrait le reste. Adèle 
devait faire le ménage, apprêter les 
aliments raccommoder les vêtements, 
pendant que Pierrine irait vendre le 
lait, les fromages, les œufs et les bour- 
rées. La soirée était employée à filer; 
Charles lisait dans une bible qui venait 
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directement du trisaïeul de Bernard, 
lequel trisaïeul avait été un homme 
savant et pieux; puis il écrivait en 
moyenne coulée assez bien pour que 
Bénard affirmât, sur le canon de son 
fusil , que Charles pourrait un jour 
aspirer à l’honneur d’être garde-chasse. 

Il avait fallu se résoudre à changer 
de vêtements; les habits, déchirés par 
les broussailles, ne pouvaient pas se 
raccommoder; d’ailleurs, ils n’étaient 
pas assez solides pour être portés dans 
les occupations nouvelles de nos deux 
amis. Adèle avait donc quitté avec un 
gros soupir sa robe de percale à jour, 
pour prendre une jupe et une camisole 
de droguet; mais elle avait chaud avec 
ce nouveau vêtement, et puis il avait 
assez de solidité pour résister aux tra- 
vaux grossiers devenus indispensables 

3. 
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et journaliers. Une paire de sabots com- 
modes avait remplacé les souliers de 
nankin, qu’une nuit passée dans la ro- 
sée et un voyage à travers les ron- 
ces avaient furieusement endommagés. 
Charles, avec une veste de chasse et 
un pantalon de coutil, se croyait tout 
aussi élégant qu’avec le mince habit de 
Casimir dont les épines avaient emporté 
plus d’un morceau. En un mot, tous 
étaient contents les uns des autres. 

Six mois se passèrent ainsi, pendant 
lesquels Pierrine avait bien eu de temps 
en temps la tentation d’aller faire part 
au curé de la paroisse la plus voisine, 
de l’événement qui avait amené chez 
elle deux enfants de bonne famille, qui 
sans douté auraient pu trouver des pro- 
tecteurs plus opulents qu’un pauvre 
braconnier et sa femme; mais lors- 
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qu’elle faisait part de ses scrupules à 
Bernard, il répondait : « Y trouv’ront 
aisément des gens pus ricli’s que nous, 
mais y n’en trouv’ront point qui aient 
meilleur cœur. J’ies aimons, ils nous 
aiment; par ainsi tout est bien ; et pis- 
que l’bon Dieu nous les a donnés, gar- 
dons-les. » Et puis, le curé le plus 
voisin demeurait à trois lieues ; les che- 
mins étaient mauvais; était-il bien sûr 
que les enfants seraient plus heureux 
en changeant d’habitation? 

Un hiver passé à la campagne, dans 
des occupations fatigantes, avec une 
nourriture frugale, avait développé les 
forces de Charles d’une manière éton 
nante; il avait acquis de l’intrépidité, 
de l’adresse, et il joûtait avec avantage 
avec tous les enfants du hameau. Les 
commères qui étaient en petit nombre 
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dans le village, avaient d’abord été 
très-étonnées de voir à Bernard deux 
enfants pour ainsi dire tombés du ciel ; 
mais, comme il était aimé dans le pays, 
on ne chercha point à approfondir la 
petite histoire qu’il avait forgée à cet 
égard : car il avait supposé qu’un de 
ses frères, qui venait de mourir, avait 
laissé ces deux enfants à sa charge. Il 
avait expressément défendu à Charles, 
ainsi qu’à Adèle, de dire autrement 
que lui, sous peine d’être reconduits 
dans la cabane des voleurs; et l’on 
pense aisément que, d’après cette ter- 
rible menace, la défense fut scrupuleu- 
sement observée. Un jour que Bernard 
avait emmené Charles avec lui, et l’a- 
vait renvoyé à la maison chargé d’une 
forte bourrée, on l’attendit vainement 
pour le repas du soir; sa femme, très^ 
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inquiète de ce retard, sortait à chaque 
instant de la chaumière dans l’espoir de 
le rencontrer. Cependant il ne vint pas, 
et la nuit s’écoula dans les plus vives 
angoisses. Adèle et Charles, qui ne 
voyaient rien de plus affreux que de 
tomber entre les mains des voleurs, 
croyaient leur ami Bernard enfermé 
dans la redoutable caverne. Pierrine 
redoutait d’autres dangers; car le bon 
Bernard n’avait pas des notions bien 
exactes sur le juste et Y injuste ; et, 
sans s’embarrasser des ordonnances, 
son fusil atteignait indistinctement tout 
ce qui était à sa portée. Très-adroit ti- 
reur, Bernard était regardé comme le 
plus dangereux braconnier; jadis gar- 
de-chasse, il avait été destitué pour 
des traits d’adresse toujours sévèrement 
punis. Aussi, les seigneurs des envi- 
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rons, désirant conserver leur gibier, et 
redoutant les dangereux talents de Ber- 
nard, avaient stimulé la vigilance de 
leurs gardes, en promettant des récom- 
penses très-fortes, s’ils parvenaient à 
le surprendre en flagrant délit* Les 
mesures étaient si bien prises, que le 
frauduleux chasseur ne put les éviter; 
et la pauvre Pierrine apprit que son 
mari avait été surpris par les gardes de 
M. le comte d’Olmont; qu’au moment 
où l’on dressait procès-verbal contre 
lui, il avait tiré sur les gardes, ce qui 
rendait son affaire très-mauvaise, que 
les gendarmes l’avaient emmené en 
prison, et qu’il était fort à craindre que 
cette résistance ne fût sévèrement 
punie. 

On jugera aisément du désespoir de 
la malheureuse femme ; Adèle le parta* 
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geait bien sincèrement; pour Charles, 
toujours audacieux et. résolu, il' ne 
voulait rien moins que délivrer son bon 
ami; et, se rappelant l’adresse avec 
laquelle il était sorti du repaire des 
brigands, il ne doutait nullement de la 
réussite de son projet. Pierrine, qui 
savait très-bien que son mari était cou- 
pable, et que les prisons royales sont 
imprenables pour un bambin de dix 
ans, démontra à l’impétueux Charles 
que le moyen de salut qu’il indiquait, 
était impraticable, et qu’il vaudrait bien 
mieux tâcher de fléchir M. d’Olmont, 
afin d’arrêter les poursuites, parce, que 
de lui dépendait probablement le sort 
de Bernard. Adèle oiïrit d’aller sollici- 
ter M. d’Olmont. Quoique très-timide, 
le désir de rendre service à ceux qui 
l’avaient recueillie si généreusement lui 
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inspira de l’éloquence. Elle arrangea 
donc dans sa tête un petit plaidoyer qui 
n’était point mai tourné, et il fut décidé 
que dans la journée du lendemain, on 
irait tous les trois chez M. d’Olmont, 
qui demeurait à trois lieues du hameau 
et qu’on ferait tout ce qui serait pos- 
sible pour l’attendrir. 

Pierrine mit tout ce que sa garde- 
robe offrait de plus recherché, prit un 
enfant de chaque main, et l’on s’ache- 
mina vers Olmont. Ohl comme le cœur 
battait à la petite caravane en appro- 
chant de l’endroit où l’on devait décider 
de la destinée du malheureux Bernard ! 
Cependant on fut introduit prompte- 
ment chez le maître du château : car 
le comte n’était point d’un accès diffi- 
cile; mais, en apprenant que c’était la 
femme du prisonnier qu’on avait fait 
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la veille qui était devant lui, il prit un 
air extrêmement courroucé , et la pau- 
vre Pierrine, qui croyait faire beaucoup 
d’effet en se jetant aux genoux du 
comté, et en s’écriant : « Grâce ! grâce 1 
monseigneur ! » fut attérée par le re- 
gard sévère de M. d’Olmont. Adèle 
déploya alors toutes les ressources de 
son talent oratoire ; Charles se joignit à 
sa sœur, et le comte, qui les avait pris 
jusqu’alors pour les enfants de Ber- 
nard , fut étonné de la pureté de leur 
langage, ainsi que de leurs manières 
distinguées. Adoucissant l’expression 
sévère de sa physionomie, il leur de- 
manda avec bonté comment il était 
possible que leur père eût aussi bien 
soigné leur éducation : alors Pierrine, 
espérant que sa franchise lui vaudrait 
l’indulgence du comte, oublia que les 
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enfants passaient dans le pays pour être 
les neveux de son mari, et, racontant 
l’événement qui avait mis les deux or- 
phelins à sa charge, elle fit valoir très- 
adroitement sa conduite. « Ehl'inon- 
seigneur, ajouta-t-elle, vous sentez bien 
que deux bouches de plus à nourrir 
sont une grande charge pour de pau- 
vres gens comme nous ! Mais, Dieu nous 
soit en aide, nous ne nous repentons 
pas de ce que nous avons fait, car ce 
sont de bons et braves enfants. » 

M. d’Olmont, vivement touché du 
récit naïf de Pierrine, fit beaucoup de 
questions aux enfants, et leur proposa 
de venir demeurer chez lui; mais, 
voyant que Pierrine ne paraissait pas 
disposée à lui céder ses chers petits 
amis, il mit le pardon de Bernard à ce 
prix : c’était toucher une corde trop 
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sensible pour qu’il fût possible de ré- 
sister; aussi Pierrine, après avoir reçu 
la parole du comte que son mari aurait 
sa liberté le lendemain , embrassa en 
pleurant ses aimables protégés, qui ne 
la quittèrent pas sans lui donner des 
témoignages de reconnaissance et d’at- 
tendrissement. 

Le nouveau protecteur de nos petits 
amis avait à peu près cinquante ans; 
il était veuf, jouissait d’une grande for- 
tune, et trouvait son bonheur à parta- 
ger ses moments entre l’éducation d’un 
fils unique et les occupations de la vie 
champêtre. Propriétaire éclairé , il ré- 
pandait l’aisance parmi ses vassaux en 
leur donnant constamment de l’ouvra- 
ge ; personne n’était oisif dans la com- 
muned’Olmont, etle seigneurqui pour- 
voyait avec autant d équité que de solli- 
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citude à l’occupation de tous les indivi- 
dus en état de travailler, étendait encore 
ses soins bienfaisants sur les vieillards 
et les infirmes ; aussi tous les habitants 
vivaient-ils en paix et n’avaient-ils pas 
cette âpreté de caractère qui tient na- 
turellement au malheur et à la pauvre- 

t y 

lé. Tout le monde était heureux, per- 
sonne n’était méchant; d’ailleurs, l’in- 
térêt personnel était engagé à réprimer 
les vices auxquels on aurait pu se livrer, 
car M. d’Olmont, dans sa paternelle 
sollicitude , s’informait avec soin si la 
bonne harmonie régnait dans les mé- 
nages. Un curé bienveillant et éclairé, 
secondé par la confiance du comte, 
entretenait chez ses paroissiens cette 
piété simple, qui, en les rendant sou- 
mis aux préceptes de l’Évangile, avait 
l’inappréciable avantage d’en faire de 
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bons chrétiens et d’honnêtes gens. On 
voit, par ces détails, que nos pauvres 
orphelins ne pouvaient tomber en de 
meilleures mains que dans celles de 
M. d’Olmont. Pour compléter leur 
bonheur, Félix, fils du comte, était à 
peu près du même âge que Charles; 
il avait un caractère très-doux, et fut 
enchanté en voyant arriver de nou- 
veaux compagnons qui partageraient 
ses jeux. 

M. d’Olmont, après avoir installé les 
enfants dans deux jolies petites cham- 
bres , recommanda Charles au précep- 
teur de Félix, afin qu’il partageât ses 
soins et ses instructions entre son fils 
et l’enfant qu’il venait d’adopter. Adèle 
fut confiée à une ancienne femme de 
charge, recommandable par la pureté 
de ses mœurs autant que par sa fidélité; 
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il lui fut enjoint d’apprendre à la jeune 
personne tous les petits travaux utiles 
à son sexe , ainsi que les détails du 
ménage qui seraient à la portée de 
son âge. Le comte se réserva de culti- 
ver lui-même les études plus relevées 
qui doivent entrer dans une bonne 
éducation, et ayant reconnu que ces 
enfants en avaient déjà reçu les pre- 
miers principes, il jugea que sa tâche 
ne serait pas difficile. 

Les premiers jours de ce nouvel or- 
dre de choses se passèrent en excur- 
sions dans les propriétés de M. d’Ol- 
mont. Charles montrait avec orgueil 
à Félix comment on -reconnaissait les 
traces d’un chevreuil ou d’un lièvre, la 
manière de dresser un bon chien de 
chasse, les ruses qu’on pouvait em- 
ployer pour s’emparer des perdrix et 
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des alouettes. Félix déployait, en re- 
tour, toutes les connaissances qu’il 
avait sur la mappemonde, le nom et le 
cours des étoiles, la description exacte 
d’une quantité de plantes dont il avait 
composé un très-joli herbier, et le dé- 
tail de leurs propriétés. De ces com- 
munications réciproques il résulta une 
tendre amitié et une intimité constante. 
Le précepteur, homme habile et in- 
struit, en profita pour stimuler l’indo- 
lence de Félix, naturellement pares- 
seux; mais la vivacité de Charles, lui 
faisant saisir avec la plus grande facilité 
ce qu’on lui enseignait, forçait pour 
ainsi dire Félix à en faire autant, parce 
qu’il aurait rougi d’être plus ignorant 
que son nouvel ami. Les qualités de 
cœur de ces deux enfants étaient éga- 
lement portées au bien, et la douceur 
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ainsi que la docilité d’Adèle lui acqui- 
rent bientôt la confiance et l’amitié de 

» 

M. d’Olmont. 

Le comte avait écrit à Besançon pour 
s’informer des ressources qui pouvaient 
encore rester aux petits orphelins ; mais 
les réponses indifférentes qu’il reçut, 
le convainquirent qu’il devait se borner 
à constater d’une manière irrévocable 
l’état civil des deux enfants, et que 
désormais toute leur destinée dépen- 
drait de sa bonté généreuse. Quoique 
la grande fortune de M. d’Olmont lui 
permît d’assurer à ses protégés un sort 
indépendant, il jugea plus prudent de 
les laisser travailler eux-mêmes à ac- 
quérir cette indépendance. Aussi, après 
avoir fait part aux enfants de l’insigni- 
fiant résultat qu’avaient eu les démar- 
ches qu’il avait faites auprès de leur 
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famille, il les engagea à se livrer avec 
assiduité à apprendre un métier ; non 
pour cela qu’il voulût leur faire aban- 
donner des études toujours utiles, et 
dans lesquelles ils avançaient rapide- 
ment; mais afin, leur dit-il, de se 
mettre à môme de pourvoi^ au soutien 
de leur existence sans le secours des 
autres. Ces propositions étaient trop en 
rapport avec la fierté du petit Charles, 
pour être rejetées; aussi accepta-t-il 
avec une joie indicible les moyens de 
devenir un habile menuisier; ce fut le 
métier qu’il choisit. Un ancien ébéniste, 
assez adroit, qui s’était retiré à Olmont, ' 
et qui vivait du produit d’une petite 
métairie, fui consulté sur la quantité 
d’outils qui étaient nécessaires; on fit 
prix avec lui pour l’apprentissage de 
Charles, et l’on convint qu’il donnerait 
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300 francs et deux années de son tra- 
vail , moyennant quoi l’ébénisle s’en- 
gagea à lui montrer tous les secrets du 
métier, et à confectionner les meubles 
les plus élégants. 

Adèle, de son côté, se décida en fa- 
veur du raccommodage de dentelles. La 
femme de charge avait possédé autre- 
fois toute l’adresse nécessaire à un mé- 
tier si délicat ; elle était encore en état 
de former une élève , et l’intelligente 
Adèle promit attention et persévérance 
pour acquérir un talent assez lucratif, 
qui demande une patience toujours mé- 
ritoire. 

Les occupations nouvelles, et les 
plaisirs qui en étaient la récompense, 
n’empêchèrent pas nos bons amis de 
penser souvent à Bernard et àPierrine. 
M. d’Olmont voyait avec satisfaction 
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que la reconnaissance était vivement 
empreinte dans leur âme. Aussi, lors- 
que le précepteur était content de son 
nouvel élève, et l’ébéniste satisfait de 
son apprenti, le, comte donnait permis- 
sion, le dimanche suivant, pour qu’on 
allât faire une visite au hameau, et 
toujours quelques petits présents ac- 
compagnaient cette visite. Bernard et 
sa femme, enchantés du bon cœur des 
enfants, prodiguaient, de leur côté, 
tout ce qu’ils avaient de meilleur en 
laitage et en galette pour bien recevoir 
leurs hôtes; et une place de garde étant 
venue à vaquer chez M. d’Olmont, le 
bon Charles employa tout son crédit 
pour la faire accorder à son ami Ber- 
nard, qui promit, en l’obtenant, que 
désormais son fusil ne tirerait que pour 
M. le comte. 
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Adèle, trop délicate pour faire sans 
beaucoup de fatigue des courses aussi 
longues, n’accompagnait pas toujours 
son frère au hameau ; mais elle le char- 
geait chaque fois d’un cadeau pour 
Pierrine, la bonté du comte fournis- 
sant assez bien sa bourse pour qu’elle 
pût satisfaire sa reconnaissance et sa 
générosité. 

Sept années s’étaient écoulées ainsi 
dans le bonheur et l’innocence : les 
deux enfants, ainsi que Félix, avaient 
fait leur première communion avec 
cette ferveur et ce respect que donnent 
la foi et une éducation chrétienne. A 
cette époque , M. d’Olmont avait cessé 
de les traiter en enfants ; il se faisait 
un plaisir de les emmener dans ses pro- 
menades et de leur communiquer , dans 
des entretiens familiers et intimes , 
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toutes les richesses de l’esprit le plus 
cultivé. Adèle le révérait comme le père 
le plus tendre et l’image de la Divinité ; 
Charles aurait mille fois donné sa vie 
pour sauver la sienne, s’il avait été en 
danger; et cette tendresse extrême se 
partageait entre Adèle, le comte et Fé- 
lix. Réussissant à tout ce qu’il entre- 
prenait, Charles était non-seulement de- 
venu un ébéniste très-adroit, mais son 
goût lui avait fait faire des progrès éton- 
nants dans le dessein et la mécanique. 

Le comte adorait son fils et, s’é- 
cartant de la route ordinaire, il ne le 
destinait point à l’état militaire; la 
santé délicate du jeune homme, ses 
goûts simples, son caractère doux et 
paisible, semblaient justifier la déci- 
sion de son père, qui le destinait à n’ê- 

trequ’un grand propriétairecultivateur, 

4. 
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convaincu qu’il était que faire le bon- 
heur de ses vassaux était acquérir une 
gloire aussi précieuse que d’aller laisser 
sur le champ de bataille un bras ou une 
jambe. 

Mais l’époque de la conscription étant 
arrivée, le préfet du département, qui 
avait eu quelques démêlés avec M. d’Ol- 
mont, saisit avec avidité cette occasion 
de se venger, et il ne voulut admettre 
ni remplaçant ni certificat de réforme. 
En vain le comte offrit de verser une 
somme de 20,000 francs au trésor, 
d’équiper à ses frais quatre cavaliers; 
l’inexorable préfet voulait l’atteindre 
dans l’endroit le plus sensible; il fit 
rejeter toutes ses offres, et l’infortuné 
Félix fut obligé de partir. On se figu- 
rera aisément le désespoir d’un père 
tendre qui voit son fils unique courir à 
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une mort presque certaine; mais M. 
d’Olmont unissait à la philosophie des 
sages de l’antiquité une résignation 
toute chrétienne. Il sut donc supporter 
en homme cette cruelle nécessité ; mais 
qui pourrait peindre la douleur de 
Charles? Son cœur aimant s’était telle- 
ment identifié à tout ce qui pouvait 
arriver à son ami Félix, que, quoiqu’il 
n’eût pas encore atteint l’âge de la 
conscription, il forma le projet de s’en- 
gager dans le corps où servirait le jeune 
d’Olmont. Il croyait ne pouvoir mieux 
prouver sa reconnaissance au père, 
qu’en se dévouant à la sûreté du fils ; 
car, bien déterminé à lui faire dans 
toutes les occasions un bouclier de son 
corps : « J’acquitterai, se disait-il à 
lui-même, les obligations que nous 
avons contractées avec le comte. » 
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Adèle , de son côté , semblait , par 
ses attentions, sa tendresse et ses soins 
touchants, vouloir prouver à son bien- 
faiteur qu’en se séparant de son fils, il 
n’avait pas perdu tous ses enfants, et 
qu’il lui restait une fille assez tendre 
pour consoler sa vieillesse et adoucir 
ses chagrins. Le bon M. d’Olmont, 
sensible aux témoignages touchants que 
lui prodiguaient les deux orphelins, 
supporta avec plus de courage la triste 
séparation qui lui semblait devoir être 
éternelle , et , après avoir combattu 
en vain la résolution de Charles, il 
pourvut avec générosité aux frais de 
son équipement et de son départ, et 
pensa avec une secrète joie que Félix 
ne pouvait avoir un défenseur plus in- 
trépide et un compagnon d’armes plus 
attaché. 
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. Nous suivrons rapidement ces deux 
frères d’armes dans la carrière nou- 
velle qu’ils allaient parcourir. D’abord, 
la vie militaire parut bien pénible à 
Félix, naturellement faible et délicat; 
Charles, plus robuste, en supportait 
plus aisément les fatigues. Attentif à 
diminuer les travaux de son ami, il ob- . ' 
tenait souvent la faveur de le rempla- 
cer dans son service; et lorsqu’une 
marche forcée avait épuisé les forces 
de Félix, Charles en retrouvait de nou- 
velles pour l’encourager, porter son 
sac, ou lui chercher quelques rafraî- 
chissements, toujours précieux dans 
une longue marche. 

Le corps dans lequel ils servaient 
tous deux, était de ceux de la grande 
armée formée pour cette campagne si 
désastreuse que la France fit contre la 
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Russie. A cette funeste époque, il n’é- 
tait permis de manifester aucune opi- 
nion, et le mécontentement ayant sug- 
géré à Félix quelques réflexions amères 
contre l’extravagance des projets que 
l’on voulait mettre à exécution, il fut 
condamné à trois mois de cachot. Char- 
les aurait supporté avec résignation une 
punition aussi sévère ; mais en voir ac- 
cabler son ami I penser que, dans cet 
intervalle, la santé de Félix, déjà gra- 
vement atteinte, pourrait être entière- 
ment détruite ! Toutes ces considéra- 
tions étaient faites pour ébranler la 
raison du jeune soldat; aussi, ayant été 
mis en faction devant le cachot où 
était Félix, il prit toutes ses mesures 
pour faciliter son évasion. Sans calcu- 
ler les suites affreuses que pouvait avoir 
une désertion, ces imprudents ne virent 
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que le moment présent, et, munis 
d’une assez forte somme, ayant quitté 
leur uniforme, ils échappèrent aux sen- 
tinelles qui entouraient le camp, et 
s’enfoncèrent dans les bois. 

Lorsque le calme de la nuit eut ra- 
fraîchi les idées de nos deux déser- 
teurs, ils commencèrent à sentir les 
conséquences de l’action qu’ils ve- 
naient de commettre, mais il n’était 
plus temps de rétrograder. Une mar- 
che rapide les avait déjà trop éloignés 
de l’armée française ; peu au fait des 
localités, ils s’étaient égarés dans les 
bois, et ne tenaient plus qu’une route 
incertaine; l’honneur s’opposait à ce 
qu’ils passassent dans les rangs enne- 
mis. Hélas 1 ils ne l’avaient pas consul- 
té , cet honneur , lorsque , cédant à 
l’impulsion du mécontentement, ils 
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avaient quitté les drapeaux qui doivent 
toujours être sacrés pour des soldats. 
Un morne silence avait succédé à la 
joie d’avoir pu échapper à la vigilance 
des factionnaires. Félix, dévoré par la 
soif, était si fatigué qu’il ne pouvait 
plus faire un pas ; Charles courut en 
avant pour lui trouver quelques ali- 
ments qui pussent le ranimer, ou une 
source pour le désaltérer. Ses recher- 
ches n’avaient pas été heureuses, et il 
revenait tristement auprès de son ami, 
lorsqu’il aperçut un assez gros oiseau 
qui paraissait blessé. Daus toute autre 
circonstance , Charles qui était très- 
compatissant, aurait donné du secours 
à l’animal souffrant; mais, dans ce mo- 
ment, une pareille rencontre lui parut 
une faveur de la Providence, et, pre- 
nant son couteau, il acheva la pauvre 
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bête ; puis courant à Félix , il lui fit 
avaler quelques gouttes du sang de cet 
oiseau. Un briquet, compagnon insépa- 
rable des militaires , leur fournit les 
moyens d’allumer du feu, et de faire 
rôtir l’animal, qu’ils trouvèrent exquis, 
quoique, dans tout autre instant, ils 
l’eussent peut-être trouvé détestable. 
Après ce repas, les deux amis tinrent 
conseil pour savoir de quel côté iis di- 
rigeraient leurs pas; Félix opinait pour 
la droite, qui, selon lui, devait les re- 
mettre dans la possibilité de gagner, 
par des routes détournées, la France, 
où ils trouveraien l facilementles moyens 
de revenir à Olmont. Charles, avec une 
imagination plus ardente, voulait cou- 
rir les aventures, essayer de porter à la 
Turquie l’hommage de sa valeur et de 
ses connaissances mathématiques. 
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Tandis qu’ils délibéraient, ils virent 
venir à eux un détachement de Cosa- 
ques; la résistance était inutile, et ne 
pouvait qu’entraîner leur perte. Il fallut 
donc se rendre , en vain ils voulurent 
dire qu’ils désertaient l’arméefrançaise, 
un sentiment de pudeur arrêta sur leurs 
lèvres le mot désertion; d’ailleurs, les 
avides Cosaques les avaient dépouillés 
en un clin d’œil de leur argent et de 
leurs habits. Forcés de suivre ces pil- 
lards dans la rapidité de leur course , 
les forces de Félix furent bientôt épui- 
sées. Les farouches Cosaques, trouvant 
qu’il retardait trop leur marche, agitè- 
rent la question pour savoir s’ils ne l’é- 
gorgeraient pas pour s’en débarrasser. 
Charles devinait à leurs gestes leur 
funeste projet, et surmontant pour la 
sûreté de son ami sa fierté et sa pétu- 
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lance , à force de supplications et de 
prières, il obtint de ces barbares que 
Félix serait pris en croupe par l’un 
d’eux, et qu’on n’userait d’aucun mau- 
vais traitement envers lui. Ce premier 
point gagné , le pauvre Charles se rési- 
gna plus aisément à l’avenir qu’il prévo- 
yait. Arrivés à un poste russe, on remit 
les deux prisonniers au commandant, 
qui, pour leur malheur, n’avâit ni ins- 
truction ni urbanité. Charles regrettait 

bien amèrement l’imprudence qui 

* 

avait entraîné Félix dans une si triste 
position ; mais on ne pouvait plus re- 
venir sur le passé ; il s’agissait de se 
soumettre au présent , et d’en, tirer le 
meilleur parti possible. 

Après quelques jours de repos, pen- 
dant lesquels le sort des prisonniers ne 
s’améliora pas , on leur signifia qu’ils 
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allaient être envoyés en Sibérie. Ce 
mot seul était fait pour les glacer d’ef- 
froi; caria Sibérie, par sa position, est 
destinée à être le supplice des être vi- 
vants que l’on y ensevelit. Souvent la 
bizarrerie du destin y a réuni le favori 
disgracié et le particulier coupable , 
l’innocent calomnié et le criminel ca- 
lomniateur. Ici les hasards de la guerre 
ou plutôt la plus imprudente étourde- 
rie , faisaient traiter nos jeunes amis 
avec la rigueur dont on usait envers 
beaucoup de prisonniers français. Il 
avait même été question de les traiter 
comme espions , leur déguisement 
ayant laissé des doutes sur leurs inten- 
tions. Les espions étaient toujours con- 
damnés à mort ; c’étaitdonc encore une 
espèce de grâce que d’être envoyés en 
Sibérie. Mais qu’elle grâce, grand Dieu ! 
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On réunit Félix et Charles à une 
troupe de prisonniers qui avait la mê- 
me destination. Envoyés sur les bords 
glacés de l’Irtich, la faim, le froid, la 
plus extrême misère, moissonnèrent 
une grande partie de ces infortunés. 
La faible santé de Félix surmonta 
toutes les fatigues , toutes les priva- 
tions de cet affreux voyage. 11 est 
vrai que Charles était pour lui une nou- 
velle Providence. Sans cesse occupé de 

son ami, souvent il le pressait dans ses 

/ 

bras et le réchauffait contre son cœur. 
11 avait même construit pour lui un pe- 
tit chariot plus commode et moins fati- 
gant que les kibitch, espèce de charret- 
tes très-rudes dans lesquelles on les 
mettait lorsque leurs forces, totalement 
épuisées, ne permettaient plus de les 
faire cheminer à pied. Sensible à des 
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attentions si soutenues et si touchantes, 
Félix se ranimait à la voix de Charles, 
et le regardait comme un frère, un 
ami,, et tout ce qu’on peut avoir de 
plus cher au monde. Après deux mois 
du voyage le plus pénible, on arriva 
dans les environs de Tobolsk. Les pri- 
sonniers furent envoyés dans différen- 
tes parties du pays; on leur accorda 
pour tout moyen de subsistances un 
fusil , quelques livres de poudre , des 
balles et une ligne ; une hutte grossière 
devait donner son abri à douze per- 
sonnes; une hache fournie à chacun, 
et la permission de couper du bois à 
volonté , laissaient l’espoir de pouvoir 
agrandir l’habitation ; un sac de pommes 
de terre et huit livres de pain d’avoine, 
bien noir et bien desséché , furent les 
uniques provisions de bouche qui fu- 
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rent accordées aux malheureux pri- 
sonniers : l’adresse et l’industrie de- 
vaient pourvoir pour eux à la subsis- 
tance de l’avenir. Une police sévère 
fut établie entre eux ; ils ne pouvaient 
se rendre à Tobolsk que six à la fois; 
encore fallait-il qu’ils fussent munis 
de permissions accordées par le gou- 
verneur de la ville, ce qui ne s’obtenait 
qu’avec de grandes difficultés. Heureu- 
sement que le petit chariot construit 
par Charles avait donné une haute opi- 
nion de son adresse et de ses talents, 
et lui avait acquis la bienveillance du 
chef de l’escorte russe. En conséquen- 
ce , Charles fut désigné au gouverneur 
comme un homme qui pourrait lui être 
utile et agréable. Cette opinion lui va- 
lut la faveur de choisir les dix compa- , 


Digitized by Google 



80 ADÈLE ET CHARLES. 

r gnons qui devaient partager la cabane 
qu’on lui avait assignée. 

C'était déjà un grand adoucissement 
dans la position des deux amis , que 
d’avoir une société qui ne leur serait 
pas importune ; car , dans trois cents 
prisonniers transportés en Sibérie, ils 
purent choisir ceux dont la société pa- 
raissait devoir leur être de quelque uti- 
lité. Leur choix s’arrêta sur deux Ita- 
liens, dont l’esprit cultivé et la gaîté 
devaient répandre un grand charme 
sur leur captivité; quatre Polonais, 
excellents tireurs, et qui, étant plus 
habitués au climat âpre, pourraient leur 
indiquer tout le parti que l’on pouvait 
tirer du pays où la fortune les avait 
exilés; quatre Français, connaissant 
différents métiers, complétaient la pe- 


Digitized by Google 



ADÈLE ET CHARLES. 81 

tite colonie. Charles en fut désigné le 
chef à l’unanimité. L’emploi du temps 
fut fixé à chacun pour le bien général. 
La chasse et la pêche étaient à peu 
près les seules ressources que l’on eût 
pour la nourriture ; on se réunit pour 
faire une chasse générale : le produit 
devait assurer d’abord la subsistance 
pour quelque temps, et procurer, par 
la vente des pelleteries qui en résulte- 
raient, quelques moyens d’adoucisse- 
ment et la possibilité d’acheter des 
vêtements ; ceux des malheureux exilés 
se bornant à une capote d’une étoffe 
de laine très-rude, et des sandales à 
semelles de bois extrêmement lourdes 
et fatigantes. 

Après avoir réglé les occupations 
extérieures de ses compagnons, Char- 
les , en législateur sage, posa les bases 

5. 
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de l’ordre intérieur de la cabane. Le 
début de la journée était une prière 
générale, dont la simplicité ne nuisait 
point à la ferveur; on puisait dans cet 
acte religieux un esprit de soumission 
pour les tribulations que la journée 
pouvait faire éprouver, et des disposi- 
tions plus douces, plus indulgentes pour 
* se supporter mutuellement. Les occu- 
pations étaient distribuées à chacun 

» 

selon ses forces ou son talent. Le soir, 
avant de faire les prières communes, 
pour se reposer des fatigues de la jour- 
née, chacun racontait à tour de rôle les 
merveilles de son pays. Dans ces récits, 
les Italiens obtenaient presque toujours 
la palme, par le vif intérêt qu’ils sa- 
vaient répandre sur le sujet. Quelque- 
fois aussi, lorsqu’une journée fatigante 
avait assombri les pensées des pauvres 
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X 

prisonniers, on cherchait à écarter des 
souvenirs trop pénibles en faisant un 
peu de musique. Les Italiens, musi- 
ciens , pour ainsi dire par instinct , 
chantaient des duos qui avaient tout le 
charme d’une mélodie simple et natu- 
relle. Félix jouait passablement de la 
flûte, et l’adroit Charles, pour donner 
quelque plaisir à son ami, était devenu 
luthier, et lui avait fabriqué une flûte 
assez bonne. Un des autres Français 
jouait du violon , et un Polonais donnait . 
du cor. Les premiers fonds qu’on avait 
retirés de la vente de la chasse et de la 
pêche, avaient été employés à faire 
l’acquisition des instruments qui de- 
vaient faire une diversion si puissante 
à l’ennui. Le gouverneur de Tobolsk 
avait entendu parler des talents de 
Charles pour l’ébénisterie, et il lui avait 
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commandé quelques meubles d’agré- 
ment, dont le prix avait augmenté les 
jouissances des exilés. Aussi, après 
quatre mois de séjour dans ces contrées 
malheureuses, la bonne intelligence 
n’avait pas encore été interrompue en- 
tre les douze prisonniers ; chacun tra- 
vaillait de bonne foi et avec ardeur pour 
le bien-être de la communauté. On 
avait même été assez heureux pour 
pouvoir aider plus d’une fois quelques 
cabanes moins favorisées dans la com- 
position de leurs habitants. Les com- 
munications étaient assez rares entre 
tous les prisonniers ; d’abord l’éloigne- 
ment des habitations rendait fatigantes 
les visites que l’on aurait pu se faire ; 
ensuite on y trouvait peu de plaisir; 
c’était assez pour n’en pas faire naître 
l’occasion. 
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Un jour que Charles et Félix étaient 
allés pêcher sur les bords de l’Irtich, 
les mauvais succès de leurs tentatives 
les avait retenus plus tard que de cou- 
tume. Le ciel nébuleux de ce triste 
pays était encore plus sombre qu’à ^or- 
dinaire. Les amis gardaient un silence 
qui n’était interrompu que par de fré- 
quents soupirs et par les hurlements 
éloignés des farouches habitants des 
forêts. Félix se disposait à ramasser son 
attirail de pêcheur, lorsque l’hameçon 
de sa ligne fut violemment agité, et 
bientôt entraîna dans le fleuve la longue 
perche qui le soutenait. Pour empêcher 
cet accident, Félix saisit précipitam- 
ment la perche, et oppose une force de 
résistance qui, n’étant pas suffisante 
pour contrebalancer le poids du pois- 
son attaché à sa ligne, entraîne Félix 
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dans le fleuve et lui fait perdre l’équi- 
libre . Charles a à peine le temps de Voir 
le danger qui menace son bien-aimé 
Félix; il se jette aussitôt à la nage tout 
babillé, saisit son ami par le cheveux, 
et, ^luttant de toute sa vigueur contre 
le courant du fleuve, trois fois il amène 
Félix au rivage, et trois fois il est en- 
traîné de nouveau. Enfin, réunissant 
toutes ses forces, il parvient, après les 
plus pénibles efforts, à traîner sur les 
bords du fleuve Félix évanoui, et te- 
nant toujours avec force la ligne, cause 
de cet accident. Le poisson attaché à 
la ligne se débattait fortement; mais 
une fois tiré hors de l’eau, il perdit 
tout moyen de résister aux efforts de 
Charles. 

Félix, toujours évanoui, offrait l’i- 
mage de la mort, et le désolé Charles 
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ne savait comment faire pour le rap- 
peler à la vie, lorsque trois de leurs 
compagnons, inquiets de ne pas les voir 
à la cabane à une heure aussi avancée, 
s’étaient mis à leur recherche, et les 
avaient heureusement trouvés. L’un 
d’eux avait avec lui une petite gourde 
toujours remplie de mauvaise eau-de- 
vie. Ce cordial fut d’un grand secours 
dans la circonstance ; et lorsque Félix 
eut repris ses sens, il fut convenu que 
ses camarades le porteraient tour à tour 
jusqu’à leur habitation. On n’oublia pas 
le poisson, ou plutôt le monstre qui 
avait failli causer la perte de Félix. Sa 
grandeur démesurée, sa forme extraor- 
dinaire, en faisaient un véritable objet 
de curiosité. Charles décida qu’on en 
ferait présen tau gouverne ur deTobolsk, 
et comme il avait plus d’assurance et 
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de facilité à s’exprimer que les autres, 
on le chargea à l’unanimité d’être le 
porteur du cadeau, et de le faire servir 
de son mieux à l’avantage de la petite 
colonie. Le poisson fut transporté avec 
soin; il avait la forme d’un saumon, 
mais il pesaitau moinscinquante livres. 

De belles écailles dorées, des na- 
geoires d’un rouge vif, des yeux qui 
ressemblaient à des escarboucles , le 
rendaient vraiment curieux. En sortant 
de l’eau, il avait perdu la vie, et n’em- 
barrassait plus dès lors que par son 
poids. Arrivés à la cabane, un grand 
feu fut allumé pour achever de rendre 
au sang de Félix une circulation plus 
active. Des soins si touchants furent 
couronnés du plus heureux succès, et, 
au bout de quelques heures, Félix fut 
tout à fait rétabli. 
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Le lendemain, Charles se transporta 
à Tobolsk. Le palais du gouverneur 
était pour lui d’un accès facile, par 
suite des travaux qu’il avait faits avec 
autant d’habileté que de goût; aussi 
fut-il introduit sur-le-champ auprès de 
Son Excellence, à qui il fit hommage 
du poisson pêché la veille. Le gouver- 
neur l’accueillit avec bonté, et surpris 
de la beauté de cet animal, il fit appe- 
ler sa femme et sa fille pour le leur faire 
voir. L’épouse du gouverneur avait une 
physionomie où se peignait la bonté; 
mais celle de sa fille réunissait tout ce 
que les grâces ont de plus séduisant. 
Charles, surpris, osait à peine lever les 
yeux sur la jeune Nariska, qui, souriant 
de la timidité du Français, lui fit quel- 
ques questions dans sa langue pour 
dissiper son embarras. La facilité et 
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l’esprit qu’il mit dans ses réponses 
fixèrent l’attention du gouverneur qui, 
jusqu’à ce moment, ne l’avait regardé 
que comme un artisté adroit, dont les 
talents méritaient d’être encouragés. 
Mais, après l’avoir questionné plus en 
détail, il eut bientôt reconnu qu’à 
beaucoup d’esprit naturel, il joignait des 
connaissances acquises très - variées , 
de l’aisance dans les manières et une 
éducation très-soignée. Il lui parla avec 
une bienveillance toute particulière. 
Charles en profita pour solliciter quel- 
ques adoucissements en faveur do ses 
compagnons d’infortune. En faisant 
l’énumération de leurs privations, il 
tournait ses regards expressifs du côté 
de Nariska, comme pour implorer son 
appui. Il ne manqua pas son but, car 
la jeune personne, touchée de l’affreur 
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dénûmentdes prisonniers, parla à son 
père pour eux avec un accent si tendre 
et si caressant, que le bon gouverneur 
lui accorda tout ce qu’elle demandait, 
La première de ces demandes avait pour 
objet d’obtenir pour les compagnons 
de Charles la permission permanente 
de venir journellement à Tobolsk se 
pourvoir facilement des choses les plus 
nécessaires à la vie. Le gouverneur 
voulait que, dès le lendemain, Charles 
amenât Félix pour donner quelques le- 
çons de musique à sa fille, tandis que 
lui serait son maître de dessin ; mais 
l’amour-propre de Charles se révoltait 
de paraître dans la société du gouver- 
neur avec la capote de l’exilé. Nariska, 
qui devina facilement le motif de son 
refus, dit à son père quelques mots en 
langue russe; le gouverneur sourit, et 
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ayant, sous quelques prétextes, retenu 
Charles pendant deux heures, au mo- 
ment du départ, il lui fit amener un 
' petit chariot chargé, de toutes les pro- 
visions qui pouvaient lui être agréa- 
bles, d’outils et d’ustensiles pour ses 
compagnons, et d’une caisse pour Fé- 
lix et pour lui, le chargeant spéciale- 
ment d’amener sous trois jours, au 
plus tard, son ami, et de ramener le 
cheval et le chariot que l’on confiait à 
sa garde. 

m 

Charles, comblé de tant de bontés, 
jeta un coup d’œil de reconnaissance à 
Nariska, jugeant aisément que c’était à 
elle qu’il devait tant de bienveillance. 
Il retourna joyeusement à la cabane, 
où ses compagnons l’attendaient avec 
un sentiment d’impatiente curiosité 
mêlé d’espérance. Les bonnes nouvelles 
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qu’il rapportait furent un sujet de gaîté 
pour ses heureux camarades; les pro- 
visions fraîches furent accueillies avec 
transport ; les ustensiles furent rangés • 
avec un ordre qui en faisait une véri- 
table décoration pour la cabane. On 
ouvrit enfin la caisse destinée aux deux 
amis, et l’on y trouva des habits com- 
plets à la moscovite, du beau linge, un 
petit assortiment de couleurs, pinceaux 
et papier vélin; enfin, un peu de mu- 
sique gravée, luxe extrêmement rare 
dans ces contrées, et une bourse con- 
tenant cent roubles. Tant de richesses 
n’excitèrent aucune jalousie chez ceux 
qui ne devaient pas y participer; cha- 
cun avait une portion convenable dans 
les libéralités du gouverneur, et il pa- 
raissait bien naturel que les deux indi- 
vidus supérieurs en talents, en connais- 
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sances et en éducation, obtinssent des 
marques particulières d’une considéra- 
tion basée sur leur supériorité. On 
trouva même tout simple que les deux 
amis se disposassent avec joie à profiter 
de la faveur du gouverneur, et l’on 
compta d’avance sur leur crédit et sur 
la bonté de leur cœur, bien assurés 
qu’ils ne perdraient pas de vue leurs 
compagnons d’infortune, et qu’ils fe- 
raient tout ce qui serait en leur pouvoir 
pour améliorer leur sort. 

Il y avait longtemps que Charles et 
Félix n’avaient pensé à leur toilette ; 
mais, dans une occasion aussi impor- 
tante, on sent bien qu’elle ne fut pas 
négligée. 

Charles remit la direction de la so- 
ciété à un des Italiens, et, saisissant 
les rênes du cheval, il monta avec Fé- 
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lix sur le chariot, et tous deux se ren- 
dirent à Tobolsk. 

Le gouverneur et sa fille accueillirent 
avec un vif intérêt les deux amis. Na- 
riska n’avait pas oublié les détails que 
Charles avait donnés sur sa famille, 
ses malheurs et les bontés de M. d’Ol- 
mont, qui lui avait fait retrouver tout 
ce que le sort lui avait enlevé. Elle 
avait saisi dans ce récit qu’il était d’une 
famille distinguée, et faisant les rap- 
prochements que son cœur lui dictait, 
sa jeune imagination réunissait avec 
délices toutes les possibilités qui pou- 
vaient seconder ses illusions ; elle voyait 
déjà. Charles prenant du service en 
Russie, obtenant un grade supérieur, 
s’attacher à elle par les liens les plus 
doux, et solliciter l’aveu de son père, 
pour sanctionner par un engagement 
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solennel, les vœux réciproques de leurs 
cœurs. 

Rien n ? est rapide comme l’imagina- 
tion d’une jeune personne; les illusions 
que cette imagination aime à lui créer 
font son bonheur, et la naïve Nariska 
ne voyait pas même le moindre obstacle 
à ce que de si douces chimères pussent 
se réaliser. Cependant Félix n’avait pu 
la voir avec indifférence; son âme pure 
et timide avait été attirée par l’expres- 
sion de candeur et de vertu qui régnait 
dans toute la personne de la jeune 
Russe ; il rêvait de son côté le bonheur. 
Son père était riche; il en était adoré; 
rien ne lui paraissait impossible dans 
cette union, quoiqu’un éloignement 
de huit cents lieues ne dût pas la favo- 
riser. Aussi le premier instant où les 
deux amis furent libres, fut employé 
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par Félix à peindre les grâces de l’ai- 
mable Nariska. Charles l’écoutait en 
silence et avec distraction ; il sentait le 
même penchant que Félix, mais l’hon- 
neur, mais l’amitié, lui imposaient le 
devoir sacré de ne pas être le rival de 
son ami. Aussi sa première décision 
fut-elle de chercher à étouffer une in- 
clination qui ne faisait que de naître, 
et de ne nuire en aucune manière aux 
intérêts de Félix. 

Charles avait de l’énergie, des prin- 
cipes et un cœur excellent. Avec ces 
trois soutiens, on est toujours sûr de 
remporter la victoire sur ses passions. 

Le gouverneur avait apprécié l’édu- 
cation des jeunes Français, et voulant 
adoucir, autant que sa place lui en 
donnait le pouvoir, la position de ces 

intéressants prisonniers, il les engagea 
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à venir souvent dans sa société, et 
à tâcher d’oublier, près d’un nouvel 
ami, l’éloignement de leur patrie et les 
douceurs de la maison paternelle. Tout 
ce qui tient aux privations d’aisance 
ou de luxe atteint faiblement les âmes 
fortes et généreuses ; on se soumet avec 
résignation au joug de fer de la néces- 
sité ; mais tout ce qui touche aux sen- 
timents fait une impression trop pro- 
fonde pour être oublié. Le mot patrie 
résonne trop délicieusement aux oreil- 
les d’un bon Français, pour que nos 
amis ne sentissent pas dans ce moment 
toutes leurs peines se réveiller. C’était 
mettre le doigt sur la blessure. Quel- 
ques larmes vinrent humecter leurs 
yeux; le gouverneur s’en aperçut, et, 
par des attentions affectueuses, tâcha 
d’effacer l’impression douloureuse qu’il 
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avait causée. Nariska seconda ses in- 
tentions délicates, et le calme revint 
par degrés dans les cœurs des jeunes 
Français. La journée se passa très- 
agréablement, et l’instant du départ 
' arriva, que l’on croyait jouir à peine du 
plaisir d’être ensemble. La promesse 
de se rendre souvent à une invitation 
trop flatteuse pour n’en pas sentir le 
prix, adoucit l’amertume d’une sépara- 
tion qui ne devait pas être de longue 
durée. Le retour à la cabane fut un 
sujet de diversion : là aussi, on avait 
laissé des amis I car tous les infortunés 
le sont. Le lien qui les unit a plus de 
force que les distinctions de la société, 
que les prestiges de l’amour-propre. 
Le bonheur, le plaisir, réunissent les 
hommes ; mais le malheur les attache 
d’une manière indissoluble. 
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Les prisonniers entourèrent Félix et 
Charles, les accablèrent de questions, 
et tirèrent l'augure le plus favorable 
des bontés dont le gouverneur les 
avait comblés. Chacun voyait déjà la 
possibilité d’un prompt échange, le re- 
tour dans sa patrie, le repos dans sa 
* 

famille. La petite société se livra donc 
avec enthousiasme à l’espoir de revoir 
bientôt tous les objets si chers qui atta- 
chent des cœurs bien nés à la vie. 

Après avoir bien raisonné sur l’évé- 
nement heureux dont la Providence les 
avait fait profiter avec tant d’avantages, 
on délibéra pour savoir quand on re- 
tournerait à Tobolsk. Charles, toujours 
impétueux, trouva qu’un intervalle de 
trois jours était bien suffisant; Félix, 
plus timide et craignant d’être indis- 
cret, pensa qu’il fallait ne faire une au- 
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tre visite que dans huit jours. Son avis 
prévalut , et ce temps fut employé à 
faire quelque chose qui pût intéresser 
la belle Nariska. 

L’un des prisonniers italiens savait 
tresser de ces chapeaux de paille de 
son pays qui ont tant de réputation 
dans toute l’Europe ; on se procura de 
la paille de riz, et bientôt le plus joli 
chapeau fut fabriqué. Un Français, ja- 
dis employé chez le fameux Leroy , 
modiste de Paris, embellit cette coif- 
fure de tout ce que l’élégance française 
et la connaissance des modes purent 
créer , et ce joli chapeau , lorsqu’il fut 
achevé, aurait pu passer pour sortir 
des magasins si renommés de la rue 
Vivienne. 

Les Polonais voulurent aüssi contri- 
buer au cadeau destiné à prouver la 

6 . 
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reconnaissance que la petite colonie 
éprouvait pour les bontés du gouver- 
neur. Ils furent à la chasse, et leur ex- 
pédition fut si heureuse, qu’ils rappor- 
tèrent des fourrures extraordinaires par 
leur beauté. Les huit jours étant expi- 
rés, Charles emballa avec soin les pré- 
sents des exilés , tout triomphant de 
pouvoir porter à Nariska quelque chose 
qui lui fût agréable. Félix s’empara du 
chapeau , et laissa à son ami le soin d'y 
ajouter un compliment convenable. 
Les prisonniers étaient attendus avec le 
môme empressement qu’ils avaient d’ê- 
tre arrivés. Nariska avait témoigné à 
son père un désir si vif d’apprendre à 
peindre, ainsi que de savoir la musique, 
que le bon gouverneur avait presque 
résolu de proposer aux jeunes gens de 
se fixer chez lui, en attendant qu’ils 
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pussent retourner dans leur pays. Fé- 
lix déposa aux pieds de Nariska le cha- 
peau, qui fut accueilli avec des cris de 
joie. Le gouverneur, enchanté d’une 
attention qui faisait éprouver tant de 
plaisir à sa fille, ne balança plus à l’é- 
gard des offres qu’il voulait faire aux 
deux Français; et après avoir admiré 
les fourrures et en avoir accepté l’hom- 
mage , il aborda franchement la ques- 
tion, et proposa aux deux amis de se 
fixer chez lui pendant tout le temps 
qui s’écoulerait jusqu’à leur échange , 
leur demandant comme une faveur de 
donner à sa fille des leçons de dessin 
et de musique. La négociation fut bien- 
tôt conclue, les parties intéressées 
avaient trop à cœur d’en accélérer 
l’exécution, pour apporter, par des ob- 
jections, le moindre retard au plaisir de 
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cette réunion ; et il fut convenu que , 
dès le lendemain, Charles retournerait 
chercher à la cabane ses effets et ceux 
de Félix, et qu’il reviendrait sur-le- 
champ effectuer les conditions impo- 
sées par le gouverneur. Mais avant de 
partir, Charles obtint pour ses compa- 
gnons d’exil des permissions très-éten- 
dues, qui devaient non-seulement adou- 
cir la peine de leur séparation , mais 
encore leur donner l’espérance que le 
gouvernement russe s’intéresserait à 
leur échange, Charles , après avoir 
réuni ses effets , mis de l’ordre au régi- 
me intérieur de la société , recomman- 
dé à ses compagnons patience et cou- 
rage, reprit gaîment la route de To- 
bolsk. Il était attendu avec l’impatience 
de la plus tendre amitié; il fut reçu 
avec l’empressement de la satisfaction. 
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La naïve Nariska était si heureuse d’i- 
maginer que, dans cette région glacée, 
elle pourrait cultiver les arts, qu’elle 
croyait devoir beaucoup de reconnais- 
sance à ses maîtres futurs. Les leçons 
furent commencées aussitôt après l’in- 
stallation définitive des jeunes profes- 
seurs. Charles fut chargé du dessin. 
Félix de la musique qu’il possédait pas- 
sablement. Le gouverneur fit venir un 
piano, et quoique Félix ne fût qu’un 
écolier sur cet instrument , le désir de 
satisfaire les vœux de Nariska lui don- 
na le talent d’être un maître habile. 

Fidèle à la résolution qu’il avait pri- 
se, Charles se garda bien d’user de 
tout l’ascendant qu’aurait pu lui don- . 
ner son titre de maître. Le penchant 
que leur écolière éprouvait pour lui, fut 
promptement réprimé par la parfaite 
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indifférence qu’il affectait en donnant 
ses leçons ; il ne profilait des privilè- 
ges de l’intimité que pour faire avec 
chaleur l’éloge de Félix. A force de 
vanter ses qualités, sa douceur, la bon- 
té de son âme, il parvint à intéresser 
Nariska en faveur de son ami. 

Six mois s’étaient passés dans une 
vie aussi innocente qu’agréable, lors- 
que le gouverneur apprit la nouvelle 
de la prise de Moscou , et la marche 
rapide de l’armée française. Mais hé- 
las! bientôt après on apprit aussi la 
destruction presque totale de cette ar- 
mée jusque-là triomphante. Intéressés 
à la gloire de leur pays, les jeunes 
gens en éprouvèrent un chagrin réel. 

, Ils donnèrent des larmes aux nombreu- 
ses personnes de leur connaissance qui 
devaient avoir péri dans cette désas- 
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treuse retraite. Chaque courrier appor- 
tait au gourverneur des détails qui spé- 
cifiaient d’une manière effrayante les 
pertes de la France. Il ne fallait rien 
moins alors que les consolations de 
Nariska , pour diminuer la tristesse de 
Charles et de Félix; souvent ils s’é- 
loignaient silencieusement du palais du 
gouverneur, où ils craignaient que leur 
douleur ne fût indiscrète ou importu- 
ne, et dirigeaient leur course vers la 
cabane qui avait été leur ancien asile. 
Là , leurs larmes se mêlaient sans con- 
trainte avec celles de leurs anciens 
compagnons ; l’amour de la patrie do- 
minait seul leur cœur dans ces tristes 
circonstances; ils ne se doutaient guère 
que bientôt les événements les plus 
inattendus les rendraient au calme , à 
l’espérance , et qu’après avoir éprouvé 
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de si violents orages, la France retrou- 
verait enfin cette paix protectrice des 
arts et de la prospérité nationale. 

Le gouverneur, qui respectait la 
tristesse des deux amis , et qui même 
leur en savait gré, parce qu’il la re- 
gardait comme l’estimable expression 
d’un sentiment national , cherchait à 
les distraire par les plaisirs que l’â- 
preté du climat rendait possibles; des 
courses en traîneaux avaient plus d’une 
fois fait diversion aux sombres pen- 
sées des Français. Un jour que le froid 
le plus rigoureux était tempéré par 
quelques faibles rayons du soleil, une 
course fut proposée et mise aussitôt à 
exécution. Charles partageait ce jour-là 
le traîneau de la femme du gouverneur, 
et Félix dirigeait celui de Nariska, qui 
précédait sa mère; tout à coup les 
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rennes attelées au traîneau de Nariska 
s’embarrassent dans les traits; l’une 
tombe et donne une secousse si violente 
en voulant se relever, que Nariska est 
jetée hors de la frêle voiture. Pour 
combler ce désordre, Charles ne peut 
retenir assez promptement les rennes 
de son traîneau. Ces animaux, effrayés 
par les cris de la mère de Nariska, re- 
doublent de vitesse, et, atteignant le 
traîneau renversé, font éprouver le 
même accident à celui auquel ils étaient 
attelés. Félix, en voulant secourir Na- 
riska, avait glissé et s’était cassé un 
bras. La jeune fille évanouie offrait l’i- 
mage de la mort ; les rennes abattues 
achevaient de briser les traîneaux, par 
leurs efforts pour se relever. Charles 
conserva seul assez de sang-froid pour 

empêcher madame la gouvernante de 

’ 7 


Digitized by Google 



110 ADÈLE ET CHARLES. 

courir les mêmes périls que sa fille, et, 
la saisissant d’une main robuste, il la 
plaça avec tant de précaution derrière 
le traîneau, qu’elle fut à l’abri du dan- 
ger; puis, mettant lestement pied à 
terre et soutenant les rennes abattues, 
il donna le temps aux domestiques, 
qui suivaient de près, de venir remé- 
dier aux tristes accidents qui venaient 
d’arriver. 

Ce ne fut qu’au bout d’une demi- 
heure que la jeune fille ouvrit les yeux, 
et que Félix consentit à devenir l’objet 
des tendres soins de son ami. Les 
domestiques étaient allés chercher des 
brancards sur lesquels on transporta 
au palais Félix et Nariska, car l’une 
des rennes se trouvant trop griève- 
ment blessée pour supporter la charge 
d’un traîneau, il fallut revenir avec 
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celui seulement de madame la gouver- 
nante, qui ne consentit à ne pas ac- 
compagner sa fille, que sous la condi* 
tion expresse que Charles serait un des 
porteurs de son brancard. 

On arriva tristement au palais. Félix 
souffrait horriblement ; le chirurgien 
du gouverneur trouva la fracture du 
blessé extrêmement grave, mais comme 
il était très-habile dans son art, il fit 
son opération avec tant d’adresse et de 
succès, qu’il crut pouvoir assurer qu’au 
bout de six semaines le malade pour- 
rait se servir de son bras, et qu’il ne 
lui en resterait aucune difformité. 

Au bout de deux mois, Félix guérit; 
et ce ne fut pas le seul bonheur qu’il 
éprouva, car à la même époque on ap- 
prit que la France était rentrée sous le 
gouvernement des Bourbons, et que 
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l’empereur de Russie, Alexandre, pour 
témoigner à Louis XVIII la joie qu’il 
éprouvait de cet heureux événement, 
ainsi que pour lui donner un gage de 
son estime, rendait la liberté à tous les 
prisonniers français. Ivre de joie, Char- 
les ne voulut pas retarder d’un moment 
le bonheur que ses compagnons d’in- 
fortune devaient éprouver en apprenant 
une si bonne nouvelle, et il courut leur 
en faire part. Moments délicieux, où 
l’homme éloigné de sa patrie a la cer- 
titude de s’en rapprocher bientôt ! 

Félix sentait moins vivement ce bon- 
heur ; sa tendresse pour Nariska ne lui 
faisait pas voir sans effroi le moment 
d’une séparation qui pouvait être éter- 
nelle; l’idée de son père, de ce père 
si tendre, adoucissait un peu ses re- 
grets. Mais quelquefois aussi il aurait 
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préféré le climat de Tobolsk aux sites 
enchanteurs d’Olmont. Charles, tou- 
jours compatissant aux peines de son 
ami, les allégeait par le brillant coloris 
de son imagination, qui lui montrait 
des possibilités à tout. Il engageait 
môme le timide Félix à ouvrir son cœur 
au gouverneur, et, voyant qu’il n’avait 
pas la force d’en venir à un aveu, il 
lui offrit d’être son interprète. Félix 
accepta cette proposition, et un jour 
que le gouverneur, enchanté des talents 
de Charles, l’assurait que tout ce qui 
était en son pouvoir serait toujours à 
sa disposition, le bon Charles saisit cet 
instant qu’il crut favorable aux intérêts 
de son ami, et lui peignit d’une ma- 
nière si énergique les sentiments de 
Félix, sa naissance distinguée, les 
grandes richesses dont il devait hériter, 
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la tendresse de son père, qui ne lui 
refuserait rien, de ce qui pourrait le 
rendre heureux, que le gouverneur, 
ébranlé, l’assura que, si Nariska l'ai- 
mait, et que M. d’Olmont consentît à 
laisser son fils venir habiter la Russie, 
il ne se refuserait pas à cette union. 
Charles, enchanté de son succès, cou- 
rut en faire part au jeune d’Olmont. On 
alla aussitôt solliciter de Nariska et de 
sa mère l’approbation qui devait seule- 
ment donner de la valeur à la promesse 
du gouverneur; et, ayant reçu de toutes 
deux une réponse satisfaisante, on dé- 
sira avec autant d’ardeur le moment du 
départ qu’on l’avait redouté quelques 
heures auparavant. 

Enfin, cette heureuse époque arriva. 
Comblés des bontés et des présents du 
gouverneur, après avoir contribué de 
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tout leur pouvoir à rendre service aux 
compagnons d’infortune qu’ils avaient 
laissés daps la cabane, Charles et Félix 
reprirent gaîment le chemin qui devait 
les rapaener dans leur pays. Ce n’étaient 
plus des déserteurs dépouillés, maltrai- 
tés, qui se mettaient en devoir d’entre- 
prendre à pied un pénible et incertain 
voyage, mais deux élégants Français, 
ayant à leur disposition une voiture 
co,mm°de, et possédant assez d’argent 
pour ne pas craindre les événements 
de la route ; car la prévoyante bonté du 
gouverneur avait donné à chacun cinq 
cents roubles. Il avait dit à Félix, qui 
se refusait à recevoir des avances si 
considérables : « Si vous devenez mon 
gendre, cette bagatelle fera partie des 
épingles de ma fille; si les circonstan- 
ces s’opposent à vos vœux, vous ôtes un 
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homme d’honneur, et avec vbus, l’ac- 
quittement d’une dette ne peut être 
douteux. Vous voyez donc bien que je 
ne cours aucun risque, et que vous 
n’avez point de motifs pour refuser une 
somme qui peut-être vous sera très- 
nécessaire. » 

La route se fit gaîment. Après avoir 
traversé la Pologne et une partie de 
l’Allemagne, nos amis arrivèrent à 
Strasbourg, où la fatigue et une mala- 
die grave qui atteignit Félix, les forcè- 
rent de s’arrêter un mois. On présume 
aisément combien de soins furent pro- 
digués au malade. L’âme aimante de 
Charles aurait voulu épargner à son ami 
les moindres souffrances , et jamais 
garde-malade ne poussa plus loin ces 
petites attentions, ces prévenances si 
douces, qui, en allégeant la souffrance, 
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ont encore le double avantage de por- 
ter la consolation et l’espérance dans le 
cœur de celui qui souffre. 

La convalescence de Félix avançait, 
et, pour lui rendre plus promptement 
des forces, Charles l’avait engagé à pro- 
fiter d’un temps superbe pour faire une 
petite promenade. En passant sur la 
grande place, ils virent une foule im- 
mense qui se pressait autour de trois 
hommes fortement enchaînés, et con- 
duits par la gendarmerie. Un mouve- 
ment machinal les porta à augmenter 
le nombre des curieux ; et, voulant voir 
de plus près lês traits de ces hommes, 
dont le maintien encore insolent, quoi- 
qu’ils fussent chargés de fers, ne laissait 
aucun doute que ce ne fussent des mal- 
faiteurs, quelle fut la surprise de Char- 
les, en approchant de ce groupe, de 
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reconnaître trois des brigands qui l’a- 
vaient privé de sa mère dans la forêt 
de Fontainebleau. Un mouvement d’in- 
dignation dont il ne fut pas le maître, 
le porta à s’écrier : « Ce sont des as- 
sassins ! des scélérats ! » A ces mots, la 
curiosité se partage entre les jeunes 
gens et les brigands. Le chef de l’es- 
corte s’adresse avec politesse à Charles, 
et lui demande l’explication des paroles 

r 

qui viennent de lui échapper. Emu par 
le triste souvenir que cette vue inopinée 
lui a rappelé, Charles tombe évanoui, 
et l’intérêt qu’il avait déjà inspiré, 
s’accroît encore lorsque,* revenu à lui, 
il raconte l’influence que ces miséra- 
bles avaient eue sur sa destinée. Le 
maréchal des logis qui commandait les 
gendarmes dressa procès-verbal de ce 
qu’il venait d’entendre, et demanda à 
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Charles l’indication de son logemenb 
en le prévenant qu’il ne devait pas 
s’absenter, parce que, d’après son rap- 
port, il serait probablement appelé en 
témoignage dans l’affaire des brigands, 
qui devaient être jugés aux prochaines 
assises. Malgré le désir qu’ils avaient 
de se réunir à M. d’Olmont, il fallut 
"bien que les jeunes gens obtempéras- 
sent à cette injonction. Ils avaient déjà 
écrit plusieurs fois à Olmont sans en 
recevoir de réponse. Félix, dans sa 
lettre, avait avoué à son père l’impres- 
sion que Nariska avait faite sur son 
cœur. Le silence que l’on gardait à son 
égard faisait naître mille conjectures, 
toutes défavorables à ses espérances. 
Charles avait aussi écrjt à sa chère 
Adèle ; il n’avait pas été plus heureux 
que Félix. Dans cette situation, il était 
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donc extrêmement contrariant de voir 
retarder leur départ, qui n’avait été 
déjà que trop reculé par la maladie de 
Félix; mais enfin, il fallait obéir à la 
loi, et se trouver prêt à répondre aux 
interrogatoires du juge d’instruction. 
On écrivit donc de nouveau à Olmont, 
et l’on prolongea le séjour à Stras- 
* bourg. 

Grâce aux preuves accablantes qui se 
trouvaient réunies contre les brigands, 
l'instruction de leur procès fut très- 
courte. Le moment du jugement arrivé, 
Charles parut devant le jury comme 
„ témoin dans la nouvelle affaire, pour- 
suivie par le ministère public. L’acte 
d’accusation qu’on lut en public, con- 
tenait non-seulement l’énumération des 
faits pour lesquels on avait arrêté les 
brigands, mais encore l’ancien assassin 
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nat de madame de Cernai. Un parti- 
culier, présent à la lecture de cet acte, 
s’approcha avec vivacité du greffier, 
dépositaire de cet acte d’accusation, et 
après en avoir obtenu quelques expli- 
cations, il vint droit à Charles, et 
lui demanda des renseignements sur 
l’infortunée victime des scélérats qu’on 
allait juger. Charles lui donna tous les 
renseignements qu’il pouvait désirer, 
et lui peignit avec chaleur la reconnais- 
sance qu’il devait à M. d’Olmont, et la 
tendre amitié qui l’unissait à son fils. 
Après celte conversation, l’étranger 
engagea Charles à venir déjeuner le 
lendemain avec lui, prétendant avoir 
des choses importantes à lui commu- 
niquer, ce qui ne pouvait guère se faire 
dans un endroit public, au lieu que le 
lendemain ils seraient parfaitement à 
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leur aise. Le jeune de Cernai accepta 
l’invitation, bien intrigué de savoir çfe 
quelle nature pouvaient être les com- 
munications qu’uu étranger pouvait lui 
faire. Aussi ne manqua-t-il pas de se 
trouver au rendez-vous à l’heure con - 
venue. 

Un déjeuner élégant était servi, et 
l’étranger salua Charles du nom de 
cousin. Alors il lui apprit qu’il était le 
parent sur lequel madame de Cernai 
avait fondé quelque espérance de se- 
cours; qu’ayant fait une fortune bril- 
lante en Amérique, il avait éprouvé le 
double besoin de revoir sa patrie et 
d’être utile à sa famille ; qu’à son arri- 
vée en France, son premier soin avait 
été de s’informer d’une parente pour 
laquelle il avait conservé un tendre in- 
térêt ; qu’ayant été à Besançon, il avait 
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appris avec douleur les malheurs d’une 
famille qui lui avait toujours été chère; 
qu’il n’avait pu obtenir que des ren- • 
seignement vagues sur le sort des 
deux orphelins; que cependant, d’a- 
près ces renseignements, il s’était ren- 
du à Olmont, où il avait appris la mort 
subite et prématurée du seigneur. Pier- 
rine et Bernard n’avaient pas été les 
derniers interrogés par lui. C’étaitd’eux 
qu’il avait appris le nom du corps où 
servaient Félix et Charles. De plus, un 
collatéral avide s’était présenté comme , 
héritier de M. d’Olmont, au défaut de 
son fils. Ce collatéral avait été mis en 

% 

possession, sauf à lui à rendre les 
propriétés au fils de M. d’Olmont, si 
jamais on avait de ses nouvelles. Quant 
à la pauvre Adèle, elle s’était mise au 
service d’une dame anglaise qui avait 
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pris une maison de campagne pendant 
quelques mois près d’Olmont; mais 
celle-ci étant repartie pour l’Angleterre 
avec Adèle, on ignorait entièrement 
ce qu’était devenue cette dernière. 
M. Doulens (ainsi se nommait l’étran- 
ger) était revenu à Paris, et s’était 
présenté dans les bureaux delà guer- 
re, pour prendre des informations sur 
le sort de Charles et de Félix. Le mau- 
vais succès des armes françaises en 
Russie, l’affreuse déroute qui en avait 
été la suite, avaient jeté une telle incer- 
titude et un tel chaos dans les contrôles 
de l’armée, qu’il était bien difficile 

» 

d’affirmer l’existence de tel ou tel in- 
dividu. Aussi se contenta-t-on de lui 
dire l’époque où les deux conscrits 
avaient disparu. Désespérant de pou- 
voir réaliser les intentions généreuses 
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qu’il avait pour sa famille, M. Doulens 
se rendait en Allemagne, où il espérait 
employer utilement la fortune qu’il 
avait acquise, et c’était pour mettre à 
exécution ce projet, qu’il se trouvait à 
Strasbourg, où la beauté du pays l’a- 
vait arrêté quelques jours. 

Une rencontre si inattendue aurait 
comblé de joie le sensible Charles, sans 
les tristes nouvelles qu’elle lui appre- 
nait; la mort de son bienfaiteur, la 
douleur qu’en éprouverait Félix , la 
disparition de sa sœur, l’incertitude de 
la retrouver, faisaient un contraste pé- 
nible dans son esprit, et lui laissaient 
à peine la force de témoigner à son 
parent combien il était sensible à la 
tendre sollicitude qu’il lui avait témoi- 
gnée? M. Doulens ne s’offensa point 
des distractions et de la tristesse du 
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jeune homme; U était capable d’ap^ 
précier les regrets d’un bon cœur, et 
il sentit que les larmes qui, de temps 
en temps, humectaient les paupières 
du jeune de Cernai, étaient un juste 
tribut que sa reconnaissance payait à 
la mémoire de M. d’Olmont. 

Le projet d’aller en Allemagne fut 
promptement abandonné; on combina 
la conduite qu’il fallait tenir, d’abord 
pour faire remettre Félix en posses- 
sion de son héritage , et ensuite pour 
• retrouver Adèle. M. Douions était un 
homme bon et généreux*. La prière 
que lui fit Charles d’aider Félix dans 
les démarches qu’il aurait à faire, fut 
' accueillie par cet homme humain, qui 
sentit facilement qu’un jeune militaire 
était peu propre à se tirer habilement 
des griffes de la chicane. 
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Charles revint tristement à son loge- 
ment, où d’Olmont l’attendait avec 
impatience. Il lui raconta comment 
M. Doulens l’avait reconnu ; les inten*- 
tions généreuses qu’il avait à son 
égard, et le désir qu’il éprouvait de 
pouvoir présenter le lendemain son 
parent à son ami. Ce récit fut fait avec 
tant de préoccupation, tant de tris^ 
tesse, que Félix en fut frappé et té- 
moigna à Charles combien il trouvait 
étonnant de lui entendre parler avec 
autant d’indifférence d’un événément 
qui devait influer sur toute son exis- 
tence d’une manière heureuse, Charles 
baissait les yeux et ne répondait pas ; 
cependant, interpellé avec plus de vi- 
vacité par son ami, pour savoir quelle 
était la cause de la tristesse qu’il voyait 
sur sa physionomie, le sensible Char- 
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les ne put résister à son émotion, et 
serrant Félix contre son cœur, il l’i- 
nonda de ses larmes. Alors il lui ap- 
prit avec le plus de ménagement pos- 
sible la mort de son père. Le jeune 
homme pleura amèrement la perte 
qu’il venait de faire ; mais Charles le 
ramena adroitement sur le sentiment 
qui l’attachait à Nariska, sur la néces- 
sité de s’occuper promptement des 
moyens qui devaient ôter sa fortune 
des mains d’un astucieux usurpateur, 
sur la possibilité de réaliser prompte- 
ment le vœu de son cœur, en s’unis- 
sant à celle qui avait fait sur lui une si 
vive impression. Toutes ces raisons 
calmèrent la douleur bien légitime de 
Félix, et lui rendirent le calme néces- 
saire pour s’occuper utilement de ses 
intérêts. Le lendemain M. Doulens vint 
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offrir à Félix ses conseils et les lumiè- 
res que lui donnaient l’expérience et 
une connaissance habituelle des affai- 
res. L’un et l’autre furent acceptés avec 
reconnaissance, et l’on convint que l’on 
passerait encore quelques jours à Stras- 
bourg, afin de donner à Félix le temps 
de reprendre des forces. 

Le jugement des brigands étant ter- 
miné et exécuté, Charles, son ami 
et M. Doulens prirent la poste, et se 
rendirent à Olmont. Les jeunes gens ■ 
n’avaient quitté ce pays que depuis 
trois ans, et ils étaient trop connus 
des habitants pour que le collatéral 
pût affecter de les méconnaître. La 
joie qu’éprouvèrent les bons villageois 
en revoyant le fils de leur ancien sei- 
gneur, se manifesta parles acclamations 
les plus bruyantes et par force coups 
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de fusil. Félix se présenta au château, 
où l’usurpateur le reçut avec une con- 
tenance assez embarrassée. M. d’Ol- 
mont essaya de le mettre plus à son 
aise en attribuant la démarche qu’il 
, avait faite au désir que sans doute il 
avait éprouvé de veiller aux intérêts du 
légitime propriétaire; mais, au fond de 
sa conscience, le collatéral trouvait un 
témoignage si différent, qu’il n’en pa- 
rut que plus confus. Cependant, repre- 
nant un peu d’assurance, il fit à Félix 
une énumération pompeuse des démar- 
ches qu’il avait faites pour s’assurer de 
son existence, des réparations essen- 
tielles qu’il avait fait exécuter au châ- 
teau, et des améliorations sans nombre 
que les terres d’Olmont devaient uni- 
quement à ses soins. 11 termina son 
discours en assurant Félix qu’il était * 
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enchanté de sa résurrection ; mais qu’il 
le croyait trop juste pour ne pas lui 
tenir compte des dépenses qu’il avait 
faites, dépenses qui montaient, disait- 
il, à la somme de cinquante-deux mille 
francs. 

M. Doulens, qui avait été présent 
à cette explication, prit alors la pa- 
role, et représenta àceloyaladministra- 
teur qu’il avait été bien loin de remplir 
les formalités que l’équité exigeait, et 
que le revenu des terres qu’il avait ad- 
ministrées devait cou vrir non-seulement 
les frais d’administration et toutes les 
dépenses qu’il avait pu faire, mais en- 
core laisser en caisse une somme con- 
sidérable. M. Doulens montrait une 
telle connaissance des affaires et des 
lois, qu’il était difficile d’espérer de le 
tromper; aussi, après quelques contes- 
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tâtions aussitôt réfutées qu’élevées, il 
fut convenu que Félix serait sur-le- 
champ remis en possession de ses pro- 
priétés, qu’il échangerait une quittance 
générale des revenus contre une quit- 
tance générale des dépenses, ce qui fut 
exécuté le jour même. 

Cette affaire terminée, Félix écrivit 
au gouverneur de Tobolsk, pour re- 
nouveler la demande qu’il avait déjà 
faite de la main de Nariska. Cependant 
ce n’aurait pas été sans un vif regret 
qu’il se serait séparé de Charles. Il avait 
même voulu lui assurer ainsi qu’à sa 
sœur une petite fortune, qui aurait pu 
les rendre indépendants l’un et l’autre : 
mais M. Doulens s’était opposé à cette 
volonté généreuse, et en lui prouvant 
qu’il n’était revenu eu Europe que 
pour assurer une existence heureuse à 
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sa famille , il lui fit sentir qu’il ne céde- 
rait à personne le droit, le bonheur de 
pourvoir à l’existence de ceux qu’il re- 
gardait déjà comme ses enfants. Il de- 
manda seulement à Félix de faire l’ac- 
quisition do la belle terre d’Olmont, si 
ses projets de quitter la France pour 
aller en Russie se réalisaient. On pen- 
sera facilement que, dans cet heureux 
retour, Bernard et Pierrine ne furent 
point oubliés. Ils avaient été renvoyés 
du château par l’usurpateur , ils y fu- 
rent réinstallés par le maître légitime , 
etM. Doulens leur donna en outre une 
petite métairie qui devait servir de re- 
traite à leur vieillesse. 

Ces premiers soins réglés, on s’oc- 
cupa de l’intéressante Adèle : tous les 

habitants d’Olmont en parlaient avec le 
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plus grand éloge, et la regrettaient vi- 
vement. Après avoir bien réfléchi sur 
* les mesures à prendre pour la décou- 
vrir promptement, il fut convenu que 
Charles partirait pour Londres; qu’il 
ferait insérer dans tous les papiers pu- 
blics des avis où l’on promettait une 
récompense à ceux qui pourraient don- 
ner des nouvelles d’Adèle de Cernai : 
car on ne savait que d’une manière bien 
inexacte le nom de la dame anglaise 
avec qui elle était partie. 

M. Doulens pourvut avec générosité 
aux frais du voyage d’Angleterre , et 
Charles partit. Quoique accoutumé aux 
aventures bizarres, sa traversée s’effec- 
tua heureusement; ce qui lui donna 
l’espérance de réussir dans ses recher- 
ches. Il se rendit à Londres, où sur-le- 
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champ il fit insérer dans les papiers 
publics l’avis convenu, et en attendant 
les résultats de cette démarche , il 
songea à se distraire. Craignant pour 
lui les dangers que les fripons font 
toujours courir aux jeunes gens , M. 
Doulens lui avait donné des lettres de 
recommandation pour une maison de 
commerce de Londres, et lui avait ex- 
pressément enjoint d’en faire usage; 
mais le jeune homme , fier de son in- 
dépendance, comptant sur ses princi- 
pes , avait hésité à porter ses lettres 
chez le banquier Hudson ; en consé- 
quence, il résolut dans sa sagesse de 
ne s’y présenter qu’après un séjour de 
quinze jours : il loua un joli apparte- 
ment garni, et, comme il savait assez 
d’anglais pour se faire comprendre fa- 
cilement, il s’amusait à aller manger 
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dans la première taverne qui se pré- 
sentait lorsque ses courses ou ses pro- 
menades l’avaient fatigué. 

Huit jours s’étaient écoulés depuis 
l’insertion de l’avis qui concernait 
Adèle sans que Charles eût obtenu 
aucun renseignement, lorsqu’un matin 
il se présenta à son logement une vieille 
femme qui demanda au domestique de 
Charges si elle pouvait parler à son 
maître : le domestique l’ayant introduite 
aussitôt , la vieille femme, après quel- 
ques discours énigmatiques, parla bien 
bas et avec beaucoup de mystère de la 
jeune personne dont il était question 
sur le MorningrClironicle. « Quoi! vous 
savez où est mon Adèle ? s’écria l’im- 
pétueux Charles. — Sans doute, -w- 
Partons bien vite, et allons la trouver. 
— Cela n’est pas si facile que vous le 
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croyez. — • Pourquoi? — Elle est au 
pouvoir d’un diable avec qui il faudra 
user de beaucoup de finesse. — Com- 
ment? elle est partie de France avec 
milady Storp, Starp, Sterp; je ne sais 
quel diable de nom. — Oh 1 mais ce 
n’est plus avec milady qu’elle est, mais 
bien avec milord Fabloun. — Comment 
cela se peut-il? — il l’a enlevée. — 
Enlevée 1 ma sœur? — Votre sœur? — 
Oui, mon Adèle; pourquoi l’aurait-il 

enlevée? — Mais Voyez , si vous 

voulez me donner la récompense pro- 
mise, et je vous la ferai retrouver; mais 
vous sentez bien que je n’irai pas vous 
donner des indications qui vous met- 
traient sur la voie, et dont vous profi- 
teriez seul. » 

Charles avait toute l’ingénuité que 

donnent un cœur franc et l’inexpé- 

8 . 
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rience ; il nesoupçonnait jamais le mal, 
parce qu’il était incapable de le faire : 
t aussi, sans penser à toute l’invraisem- 
blance des discours de la vieille, il lui 
donna la récompense promise dans les 
papiers publics, et la suivit après s’être 
muni imprudemment d’une assez forte 
somme que la vieille lui dit être néces- 
saire pour opérer la délivrance d’Adèle. 
Il voulait emmener son domestique avec 
lui; mais la vieille s’y opposa, en lui 
disant qu’il pouvait s’en rapporter à 
elle pour les mesures qui devaient as- 
surer le succès de l’entreprise. 

Il était de bonne heure, et Charles 
n’avait pas encore déjeuné ; mais l'im- 
patience de retrouver sa sœur ne lui 
laissa pas le temps de penser aux be- 
soins de son estomac ; il sortit avec la 
vieille, n’ayant qu’un parapluie à canne 
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pour toute arme. Après avoir fait quel- 
que chemin, la vieille eut l’air de se 
rappeler tout à coup une affaire impor- 
tante. a Nous allons prendre mon ne- 
veu, dit-elle, c’est un garçon qui a de 
l’adresse et de la résolution ; il pourra 
nous être d’une grande utilité. » Char- 
les n’hésite pas à la suivre : ils entrent 
dans une maison de peu d’apparence , 
et, après avoir monté un escalier en 
forme d’échelle, ils pénètrent dans une 
espèce de grenier; mais la vieille eu 
sort presque aussitôt en fermant la porte 
à double tour ; Charles, confiant, at- 
tendait toujours, se promenant en long 
et en large dans la chambre : tout à 
coup trois hommes sortirent d’une es- 
pèce d’arnjoire qui était dans un coin 
de la chambre, et s’avancèrent vers 
Charles avec un air menaçant; ils lui 
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demandèrent impérativement l’argent 
qu’il avait sur lui. Charles était jeune, 
vigoureux , brave et Français; il ne 
calcula pas le danger qu’il pouvait y 
avoir à engager seul une lutte contre 
trois, et saisissant d’une main ferme 
une des trois chaises qui étaient dans 
le galetas , il en fit si adroitement une 
arme offensive et défensive, qu’il avait 
déjà étendu sur le carreau deux de ses 
ennemis, sans que le troisième eût 
encore pu l’atteindre. Une jeune fille, 
d’intelligence avec ces misérables, cher- 
chait à le faire tomber; mais il s’était 
adossé contre le mur, et en avait accru 
sa force de résistance ; il s'était même 
glissé tout près de la porte, et cherchait 
à l’ouvrir, lorsqu’il s’aperçut qu’elle 
était fermée; celte découverte aug- 
- menta sa fureur, et, ne ménageant plus 
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rien pour sortir de cet affreux repaire, 
il frappa indistinctement les homnçies et 
la jeune fille. Les ayant mis hors d’état 
de s’opposer à sa fuite, il ébranla for- 
tement la porte, qui céda promptement 
à ses efforts; mais un nouvel obstacle 
se présenta : l’échelle qui formait le 
dernier escalier avait disparu ; Charles 
n’hésita pas à sauter légèrement, et il 
atteignit sans accident la porte de la 
maison : la vieille retenait de toutes 
ses forces le verrou qui l’empêchait de 
s’ouvrir; pour la punir de tant de per- 
fidie, il lui donna dans l’estomac uu 
coup de poing si violent, que, vomis- 
sant le sang à gros bouillons, elle tomba 
mourante. Charles ouvrit alors la porte; 
mais des cris qui partaient de la fenê- 
tre du grenier attirèrent aussitôt la po- 
pulace : « Au voleur! à l’assassin! » 


»> 


v 


Digitized by Google 



142 ADÈLE ET CHARLES. 

disait-on. L’air agité de Charles qui se 
précipitait dans la rue tout couvert de 
sang, ne donnait que trop de vraisem- 
blance à l’accusation qui s’élevait con- 
tre lui : aussi fut-il entouré, maltraité, 
et remis entre les mains du premier 
officier de police qui survint, et qui le 
conduisit en prison au milieu des huées 
de la populace. Charles avait heureu- 
sement sur lui son porte-feuille, qui 
contenait les lettres de recommanda- 
tion que M. Douions lui avait données 
pour M. Hudson ; il était muni de l’ar- 
gent que les voleurs n’avaient pu lui 
voler, et il s’en servit utilement : d’a- 
bord, pour se procurer un logement 
décent; ensuite, pour mettre dans ses 
intérêts les valets du geôlier, qui lui 
offrirent à l’envi leurs services. Il en 
profita pour envoyer sur-le-champ à 
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M. Hudson les lettres où il lui était 
recommandé, et accompagna cet envoi 
d’un billet : il lui mandait sommaire- 
ment l’aventure qui venait de lui arri- 
ver. M. Hudson se rendit aussitôt à la 
prison où Charles était détenu , et , 
après avoir pris les renseignements les 
plus exacts sur la nature de cette af- 
faire , il fit les démarches nécessaires 
pour lui faire obtenir sa liberté en 
offrant de se rendre caution de sa per- 
sonne. Le magistrat de police , ayant 
approfondi les faits, rassura M. . Hudson 
sur les conséquences de cette pour- 
suite, et, ayant accordé la liberté pro- 
visoire de Charles, il l’engagea à por- 
ter lui-même plainte contre l’infâme 
vieille : Charles se trouvaittrop heureux 
d’être sorti de ses mains pour conser- 
ver aucuu esprit de vengeance; il laissa 
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au ministère public le soin de soutenir 
les droits de la société , et ne voulut 
pas se rendre accusateur. 

Après avoir reçu de M. Hudson les 
reproches les plus obligeants pour avoir 
négligé si longtemps de faire usage des 
lettres qu’on lui avait données pour 
lui, il fut invité par lui à dîner pour le 
jour même, et reçut l’assurance que 
l’on allait prendre les moyens les plus 
sûrs pour découvrir ce qu’était deve- 
nue sa sœur. Charles, enchanté de 
l’accueil plein de cordialité qu’il venait 
de recevoir, se promit bien de ne pas 
négliger une connaissance qui pouvait 
lui offrir autant d’agrément que d’u- 
tilité. 

Après avoir fait une toilette recher- 
chée , il se rendit , à l’heure du dîner , 
chezM. Hudson. Le dîner n’avait pour 
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convives que la famille du banquier, 
famille assez nombreuse pour animer 
un salon ou un festin, car elle était 
composée de sept enfants, dont quatre 
garçons et trois filles, et de trois ne- 
veux, dont la tutelle avait été confiée 
à leur oncle. Madame Hudson réunis- 
sait à la bonté l’instruction et l’amabi- 
lité qui rendent les femmes intéres- 
santes, à quelque âge qu’elles parvien- 
nent. Le dîner fut animé par cette 
gaîté douce et de bonne compagnie qui, 
en mettant chacun à son aise, ne laisse 
cependant aucune porte ouverte à la 
licence. Placé entre M. Hudson et sa 
fille aînée Fanéli, Charles put se con- 
vaincre que les Français ne possé- 
daient pas exclusivement le bon ton et 

la politesse. Instruite et sans préten- 
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tion, Fanéli hasardait avec modestie 
des réflexions toujours justes lorsque 
l’occasion s’en présentait. Son grand 
œil bleu, levé avec timidité, semblait 
toujours consulter sa mère, pour sa- 
voir si elle ne poussait pas jusqu’à 
l’indiscrétion son innocent babil, et le 
regard bienveillant de madame Hudson 
autorisait la jeune fille à vaincre cette 
timidité, pour faire avec plus d’aisance 
l’accueil aimable que l’hospitalité doit 
toujours à l’étranger. Charles, enchanté 
de cette intéressante famille, jouissait 
doublement des égards que L’on avait 
pour lui ; il s’attendrissait en pensant 
que, si un événement cruel ne lui 
avait pas ravi sa mère, il aurait pu 
jouir aussi des plus tendres caresses, 
et lui prodiguer à son tour des preu- 
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ves d’attachemént et de respect. Ces 
réflexions avaient absorbé ses idées, 
et il se livrait à un silence méditatif, 
lorsque, lui adressant la parole avec 
obligeance, madame Hudson lui dit 
qu’elle le croyait dans ce moment en 
France, mais que l’Angleterre récla- 
mait aussi son attention. Alors, pour 
justifier et faire excuser son impolitesse 
apparente, Charles rendit compte des 
sensations qu’il venait d’éprouver, et 
des événements qui les avaient fait naî- 
tre. L’histoire de sa jeunesse entrait 
nécessairement dans ce développement; 
il la raconta avec tant de grâce et de 
sensibilité, que son auditoire, ému, 
l’accueillit spontanément du nom de 
fils et de frère. Fanéli surtout mettait 
une chaleur dans les consolations 
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qu’elle adressait à son voisin, qui finit 
par produire l’effet qu’elle en espérait. 
Charles avait trop bon cœur pour ne 
pas sentir le prix de la conduite tenue 
à son égard ; il en témoigna sa recon- 
naissance avec cette chaleur qui ne 
peut être inspirée que par une âme 
sensible, et avant la fin de la journée, 
il avait fait tant de progrès dans l’opi- 
nion de M. Hudson, que l’honnête 
banquier l’engagea à établir chez lui 
son domicile. 

Dans ces dispositions mutuelles, on 
ne voulut pas remettre au lendemain 
le plaisir d’être réunis, et le bagage 
de Charles fut transporté chez le ban- 
quier. La soirée n’offrit qu’une suite de 
plaisirs; les demoisellesHudson étaient 
bonnes musiciennes ; elles avaient sur- 
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tout cette simplicité bienveillante qui 
se fait un plaisir de la complaisance et 
qui en proeure aux autres. Aussi, le 
petit concert fut aussitôt commencé que 
désiré. 

Quelques jours se passèrent en dis- 
tractions et en plaisirs. Cependant, 
M. Hudson n’oubliait rien de ce qui 
pouvait faire retrouver Adèle. Les avis 
insérés dans les feuilles publiques n’a- 
vaient encore amené aucune décou- 
verte. La famille Hudson fut invitée à 
célébrer le jour de la naissance du fils 
d’un de leurs amis. Le jeune homme 
avait dix-huit ans, et devait partir pour 
faire son tour d’Europe après ce jour 
solennel. 

Charles donnait la main à madame 
Hudson, qui, voulant le présenter à la 
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maîtresse de la maison, traversa toute 
la société, qui était déjà nombreuse. 
Elle avait présenté le jeune homme et 
reçu les compliments d’usage , lors- 
qu’un faible cri s’éleva d’un des coins 
de la salle, et une jeune personne éva- 
nouie fixa l’attention et la curiosité de 
tous ceux qui remplissaient le salon. 
Les regards de Charles se portèrent au 
même instant sur cette jeune personne, 
et il se précipita plutôt qu’il ne courut 
vers elle. « Ma sœur ! mon Adèle ! » 
furent les seules paroles qu’il laissa 
échapper, et qui suffirent pour mettre 
la famille Hudson au fait de l'heureuse 
rencontre que la Providence lui avait 
ménagée. La maîtresse de la maison, 
instruite par madame Hudson des dé- 
tails qui pouvaient lui donner la clé de 
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cette énigme, jugea que les deux jeu- 
nes gens seraient bien aises de se dé- 
rober à la multitude ; et ayant prodi- 
gué à Adèle les soins que son état ré- 
clamait, elle la conduisit dans un ap- 
partement, où elle la laissa seule avec 
son frère. 

Après s’être livrés à toutes les ca- 
resses que la plus tendre amitié leur 
inspirait, Charles pria sa chère Adèle 
de lui dire comment il se faisait qu’elle 
fût partie sans laisser aucun rensei- 
gnement précis sur la nouvelle position 
qu'elle avait choisie, et comment il était 
possible qu’elle n’eût pas eu connais- 
sance des avertissements qu’il avait fait 
mettre dans les journaux. 

Adèle se disculpa facilement du pre- 
mier tort ; car avant la mort inopinée 
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de M. d’Olmont, il avait eu des nou- 
velles de l’armée, qui lui avaient appris 
la disparition et la mort présumée de 
Félix et de Charles ; le chagrin s’était 
emparé du sensible vieillard, et, mal- 
gré les consolations d’Adèle, qui lui 
prodiguait les plus tendres soins, une 
jaunisse le conduisit au tombeau avant 
qu’il eût eu le femps de faire aucune 
disposition testamentaire : alors l’héri- 
tier collatéral s’était présenté aussitôt 
pour s’emparer delà succession, et il 
avait renvoyé Adèle avec toute la du- 
reté qui caractérise l’avarice. Adèle, au 
désespoir, avait trouvé dans une dame 
anglaise, appelée milady Stortip, toute 
- la bonté compatissante que sa malheu- 
reuse position devait naturellement 
inspirer, et elle avait regardé comme 
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une faveur inespérée de la Providence, 
la proposition que milady lui avait faite 
de l’accompagner en Écosse, où elle 
avait une superbe terre. Croyant n’a- 
voir plus aucun lien sur la terre, sans 
fortune, sans protection, Adèle avait 
consacré à sa nouvelle bienfaitrice tout 
son attachement et ses soins ; mais que 
de larmes elle avait données à la mé- 
moire de son frère, de Félix et de 
M. d’Olmont! Une mélancolie habi- 
tuelle s’était emparée de son esprit; 
les sites sauvages de l’Écosse n’étaient 
pas faits pour la dissiper, et c’était 
pour la distraire que milady était reve- 
nue depuis quelques jours à Londres, 
et l’avait engagée à faire partie de 
la soirée où elle avait rencontré si 

heureusement son frère. Il était assez 

9. 
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naturel que, dans le fond de l’Écosse, 
elle se fût très-peu occupée de la lec- 
ture des papiers publics; son retour 
l’aurait probablement instruite de ce 
qu’elle avait tant d’intérêt d’appren- 
dre; mais la Providence avait rappro- 
ché pour elle l’instant d’un bonheur si 
inespéré. 

Charles lui raconta à son tour les 
événements qui avaient eu lieu depuis 
leur séparation, la rencontre deM. Dou- 
lens, et les intentions généreuses de 
ce parent à leur égard. Rassurée sur 
l’avenir, heureuse du présent, Adèle 
eut bientôt vaincu le violente émo- 
tion qu’une surprise inopinée lui avait 
.causée; mais, tout entière au bon- 
heur d’avoir retrouvé son Charles, 
elle refusa de rentrer au saîôn, et fai- 

si 
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sant agréer ses excuses à la maîtresse 
de la maison, elle trouva plus conve- 
nable d’aller faire part à milady de 
l’heureux événement qui devait bientôt 
les séparer, et elle se fît accompagner 
par son frère, qu’elle voulait présenter 
à sa protectrice. 

Milady accueillit le jeune homme 
avec' la plus grande bonté, témoigna * 
à Adèle le regret qu’elle aurait à s’en 
séparer, mais sentit la nécessité de 
cet éloignement. Elle avait pressenti * 
avec délicatesse qu’un sort indépen- 
dant aurait pu fixer près d’elle la jeune 
personne; mais il était plus satisfai- 
sant pour l’amour-propre de cette or- 
pheline d’accepter les bienfaits d'un 
parent plutôt que ceux d’une étran- 
gère. Aussi, après lui avoir témoigné, 
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avec toute la v vacité d’un cœur re- 
connaissant, la gratitude qu’elle au- 
rait toute sa vie pour les jours heu- 
reux qu’elle avait passés près d’elle, 
Adèle supplia milady de ne pas s’op- 
poser à son prompt départ pour la 
France. 

Charles était moins pressé que sa 
t sœur de repartir pour le continent ; il 
avait trouvé un charme indéfinissable 
dans la famille Hudson, mais c’était 
surtout Fanéli qui faisait naître ce 
charme, et l’idée de s’en séparer bien- 
tôt balança la joie qu’il éprouvait à re- 
voir son Adèle, quoiqu’il la chérît ten- 
drement. Pour éloigner ce moment le 
plus qu’il pourrait, il fit observer à sa 
sœur qu’il serait de toute impolitesse 
de ne pas se lier avec la famille du ban- 
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quier qui lui avait donné l’hospitalité 
d’une manière si cordiale, et il prétendit 
que madame Hudson aurait droit d’être 
offensée d’un départ trop brusque. Mi- 
lady, qui voyait une prolongation de 

bonheur à conserver sa jeune amie, 

» 

appuya avec chaleur les observations 
dé Charles, et il fut convenu que le re- 
tour en France n’aurait lieu que dans 
quinze jours. On se sépara content les 
uns des autres, et Charles promit de 
venir chercher Adèle le lendemain pour 
la présenter à madame Hudson. Si 
Charles avait senti un chagrin réel en 
songeant à être bientôt séparé de la 
douce Fanéli, la jeune fille n’avait pas 
été moins frappée de cette triste néces- 
sité ; elle avait senti alors qu’un intérêt 
bien vif l’attachait, plus qu’elle ne 
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croyait, à l'intéressant Charles, et, 
confuse de cette découverte, elle vint la 
confier ingénuement à sa mère; ma- 
dame Hudson sourit de cette confi- 
dence, car elle avait déjà remarqué la 
tendresse réciproque qui se dévelop- 
pait entre ces jeunes gens ; mais comme 
les rapports d’intérêt qui existaient en- 
tre M. Doulens et M. Hudson mettaient 
ce dernier en état de connaître les in- 
tentions du parent de Charles, la bonne 
mère se contenta de presser sa fille sur 
son cœur, ne la désapprouva nullement, 
et l’engagea à espérer tout du temps et 
de la Providence. Cet entretien, que la 
confiance avait fait naître, venait de 
finir, lorsque Charles fit demander à 
madame Hudson la permission de lui 
présenter sa sœur. Cette demande fut 
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accueillie à l’instant, et Fânéli, les 
yeux encore humides des larmes de 
reconnaissance que la bonté indulgente 
de sa mère lui avait fait répandre, re- 
çut comme une sœur et une tendre 
amie la sœur de Charles. 

Adèle fut invitée à augmenter le 
nombre des convives du déjeuner de 
famille; elle fit promptement connais- 
sance avec une société où la franchise 
et la simplicité étaient les qualités do- 
minantes. Adèle était laide, mais elle 
était aimable; la bonté se manifestait 
dans ses moindres paroles, et elle en- 
traîna l’opinion môme des jeunes gens. 
Henri, fils aîné, de M. Hudson, jeune 
homme d’un caractère réfléchi, appré- 
cia surtout l’aimable modestie de la 
sœur de Charles. Adèle avait profité 
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des leçons que M. d’Olmont prenait 
plaisir à lui donner lui-même. Cet 
homme estimable avait senti qu’en lui 
ornant l’esprit, il lui donnerait un 
dédommagement des rigueurs que la 
nature avait eues à son égard, et en 
même temps qu’il lui avait inculqué 
toute l’instruction que ses connais- 
sances variées le mettaient à même de 
lui donner, il lui avait fait sentir le 
prix que la modestie pouvait ajouter à 
cette instruction. 

On s’était empressé d’annoncer à 
M. Doulens, l’heureux résultat du voya- 
ge de Charles, et le petit retard qu’on 
avait apporté à son départ. Pressé de 
connaître sa jeune parente, M. Doulens 
partit pour l’Angleterre, et sans en 
avoir prévenu personne, il arriva chez 
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M. Hudson au moment où l’on allait 
se mettre à table. Il ne fut pas long- 
temps à s’apercevoir qu’il serait bientôt 
libre de faire quatre heureux, et ayant 
pressenti les intentions de M. Hudson, 
il lui fit part des siennes en faveur des 
deux orphelins. 

Henri avait déjà parlé à son père du 
charme qu’il trouvait dans la société 
d’Adèle, et la chaleur qu’il avait mise 
dans ses éloges avait tout naturelle- 
ment amené une explication entre le 
père et le fils, sur la comparaison 
qu’ils avaient faite entre les avantages 
naturels et les avantages d’un bon ca- 
ractère et d’un esprit cultivé; Henri 
ayant donné la préférence à ces der- 
niers, son père lui avait promis de 
seconder ses vœux, et de proposer à 
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M. Doulensun double mariage. L’oc- 
casion 11e tarda pas à se présenter, et 
M. Hudson l'ayant saisie avec adresse, 
tous les arrangements d’intérêt furent 
bientôt conclus. Dans une négociation 
où toutes les parties contractantes sont 
d’accord, le traité définitif est bientôt 
signé : aussi le double mariage de 
Charles et de Henri fut arrêté au grand 
contentement des deux couples futurs. 
Le bonheur de Charles n’aurait pas été 
complet si Félix n’en avait été le té- 
moin : aussi luj écrivit-il pour l’enga- 
ger à venir être de la noce. M. Doulens, 
qui avait pris une part si active à la 
satisfaction des deux orphelins, voulut 
ménager une surprise agréable à son 
bon ami Charles : sous prétexte de 
vouloir faire en France les emplettes 
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nécessaires aux mariés, il repartit pour 
Paris, en promettant de ramener Fé- 
lix. M. Doulens aimait la France, et, 
dans les arrangements relatifs à la re- 
résidence des futurs époux, on était 
convenu que Henri et Adèle passeraient 
six mois en France, et Charles et Fa- 
néli six mois en Angleterre. Pour as- 
surer ce plan, M. Doulens proposa à 
Félix, qui persistait dans son projet 
d’aller épouser Nariska et de se fixer 
en Russie, de lui acheter la terre d’Ol- 
mont. Ces arrangements convenaient à 
Félix : le prix convenu et le contrat de 
vente passé, M. Doulens lui demanda 
le secret, et, après avoir fait emplette 
des plus riches cadeaux, ils repartirent 
tous deux pour l’Angleterre. 

Charles ne possédait rien; il en avait 
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prévenu M. Hudson, qui lui avait ré- 
pondu avec amitié : « Faites le bon- 
heur de ma fille, c’est la plus belle for- 
tune que vous puissiez me donner. » 
Cependant un sentiment pénible agi- 
tait le jeune homme : M. Doulens avait 
bien manifesté les intentions les plus 
généreuses à son égard, mais il se 
trouvait dans un moment où il aurait 
bien voulu connaître ses intentions, et 
on ne lui donnait aucun détail. Sa dé- 
licatesse enchaînait sa curiosité ; il re- 
posait donc ses idées sur une réflexion, 
c’est que, si son parent avait cherché 
à le rendre heureux en lui faisant 
épouser Fanéli, il avait probablement 
pris les arrangements convenables pour 
qu’il pût faire ce mariage avec hon- 
neur. 
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Félix, en partageant bien sincère- 
ment le bonheur de son Charles, ne 
pouvait s’empêcher de soupirer en pen- 
sant qu’un espace immense le séparait 
encore de celle à laquelle il désirait 
s’unir, et que le temps qui s’écoulerait 
nécessairement pour le parcourir, ainsi 
que pour les arrangements de fortune 
indispensables lorsqu’on songe à s’ex- 
patrier, serait un temps perdu pour le 
bonheur : aussi, malgré l’aimable ac- 
cueil qui lui avait été fait dans la fa- 
mille Hudson, et le plaisir qu’il éprou- 
vait à retrouver Adèle, l’ancienne 
compagne de son enfance, il pressait 
de tout son pouvoir la célébration du 
mariage de son ami, afin d’être libre 
de fixer pour lui-même le moment de 
son départ pour la Russie, ayant reçu 
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du père de Nariska le consentement le 
plus formel. , 

Le jour heureux arriva enfin ; dans 
la matinée, le notaire s’étant présenté 
pour dresser les actes, M. Doulens re- 
mit à Charles un écrin superbe pour 
qu’il en fît présent à sa future ; dans un 
étui de mathématiques qu’il lui donna 
comme cadeau de noce, était renfermé 
l’acte d’acquisition de la terre d’Ol- 
mont, fait sous son nom. Adèle fut 
aussi bien traitée que son frère ; et un 
contrat de cent mille francs la pourvut 
d’une dot assez riche pour balancer les 
avantages que M. Hudson faisait à son 
fils, qu’il associa à son commerce le 
jour même de son mariage. 

Les deux familles vinrent passer 
quelque temps à Olmont, le site en 


Digitized by Google 



ADÈLE ET CHARLES. 167 

parut enchanteur à M. Hudson, qui 
félicita sa fille sur les agréments quelle 
pouvait trouver dans une telle habi- 
tation. 

Le bon Bernard et Pierrine ne furent 
point oubliés dans la distribution d’ar- 
gent que Charles fit à ses nouveaux 
vassaux. M. Doulens n'ayant aucune 
inclination pour le mariage, se fixa au- 
près de Charles, à qui il communiqua 
les connaissances qu’il avait en admi- 
nistration domestique et en agriculture. 
Adèle retourna en Angleterre avec son 
mari et la nouvelle famille qui l’avait 
adoptée; milady avait été enchantée 
du bonheur de sa jeune amie , et lui 
avait marqué la part qu’elle y prenait 
en lui faisant un magnifique présent 
et lui donnant des preuves multipliées 
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d’une tendre affection. Félix, après 
avoir réglé toutes ses affaires d’in- 
térêt , partit pour la Russie , afin de 
conclure son union avec sa chère Na- 
riska. 

Charles avait corlservé une impres- 
sion trop vive du malheur qui l’avait 
privé de sa mère , pour négliger de 
rendre à sa mémoire les témoignages 
de piété filiale qui étaient en son pou- 
voir; il prit soigneusement les indica- 
tions les plus précises . afin de s’assu- 
rer du lieu où madame de Cernai avait 
été inhumée, et il obtint la permission 
de faire élever en cet endroit une 
chapelle, où il fonda une messe expia- 
toire qui devait y être célébrée tous les 
jours. 

Ces pieux devoirs remplis , Charles 
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s’occupa de marcher sur les traces de 
M. d’Olmont et de le remplacer digne- 
ment. Il donna tous ses soins à la cul- 
ture de ses terres et au bonheur de ses 
habitants. Préférant la vie tranquille, 
quoique animée , d’un grand proprié- 
taire cultivateur , à l’inutilité d’un 
homme riche , qui n’est occupé que dé 
ses plaisirs, lui et sa femme ramenè- 
rent , par leurs bon exemples , l’amour 
de la religion et des mœurs , qui était 
bien affaibli dans le pays. Il fut puis- 
samment secondé dans ses vues bien- 
faisantes , par l’expérience éclairée de 
M. Doulens, dont les conseils étaient 
sa boussole ; car faire le bien sans 
discernement , c’est ne le faire qu’à 
moitié. 

La Providence bénit le vertueux 

10 
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jeune homme : il avait été bon fils, bon 
ami, bon frère, orphelin reconnaissant; 
Dieu le rendit encore bon père et heu- 
reux époux. Accoutumé dès sa jeunesse 
à opposer l’énergie à l’adversité, il sut 
dans tous les temps vaincre par sa ré- 
signation ou sa persévérance les obsta- 
cles qui se présentaient ; laborieux au- 
tant qu’adroit, ses talentsavaient adouci 
en Sibérie les horreurs d’une captivité 
cruelle ; il avait même pu être utile à 
ses semblables au sein de la misère , 
tant il est vrai que l’habitude du tra- 
vail améliore toutes les positions ; une 
femme aimable, douce et vertueuse, 
devait assurer le bonheur de toute 
sa carrière, et dçjux enfants charmants 
promirent à sa vieillesse le§ distrac- 
tions et le bonheur qui sont la récom- 
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pense de l’homme vertueux et sensi- 
ble. 

Adèle, non moins heureuse que son 
frère, trouva dans la famille de son 
mari tous les dédommagements de ten- 
dresse que la fortane lui devait ; elle 
s’était rendue digne de cette faveur par 
sa douce piété, sa soumission aux nom- 
breuses tribulations qui avaient obscur- 
ci sa destinée ; mais elle avait opposé à 
ses chagrins l’énergie et la résignation : 
elle en recueillit le fruit. Constamment 
aimée de son mari, estimée de la so- 
ciété , chérie de ses enfants , Adèle de 
Cernai trouva dans l’âge mûr la com- 
pensation des malheurs de son enfan- 
ce, et elle transmit à sa famille les ver- 
tus qui l’avaient distinguée des âmes 
vulgaires. 
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« 

« • * 

Félix ne fat pas aussi fortuné que 
ses amis : l’âpreté du climat où il se 
fixa ne convenait pointé la faiblesse 
de sa constitution; il en ressentit 
promptement les funestes effets. Sa 
santé, fortement altérée, ne le laissa 
pas jouir longtemps du bonheur que 
semblait lui promettre son union avec 
la femme qu’il aimait; des maladies 
continuelles, en affligeant son épouse , 

. ne lui permettaient pas d’espérer de le 
conserver longtemps. Le dépérisse- 
ment augmenta d’une manière si ef- 
frayante, que les médecins ne virent 
d’autres ressources à employer que le 
conseil d’aller respirer l’air natal : on 
sait que cette ordonnance de la méde- 
cine équivaut presque à un arrêt de 
mort. 
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* '» 

Le patient Félix obtint de son beau- 
père la permission d’emmener sa fem- 
me en France, et sa belle-mère, qui 
lui était très-attachée , voulut aussi 
être du voyage. Après avoir pris toutes 
les précautions pour se rendre en 
France delà manière la plus commode, 
on se mit en route, en observant la 
précaution de séjourner tous les trois 
jours afin de ne pas trop fatiguer le 
malade. 

Cette manière de voyager entraî- 
nait nécessairement beaucoup de len- 
teurs, etilyavait près de trois mois 
qu’on avait quitté la Sibérie lorsqu’on 
entra sur les terres de France. La dou- 
ceur du climat, le charme indicible 
que l’on trouve toujours à revoir sa pa- 
trie , ranimèrent quelque temps les 

10 . 
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forces de l’intéressant malade, et il ar- 
riva chez Charles dans un état d’amé- 
lioration qui donna beaucoup d’espé- 
rance. On consulta les plus fameux 
médecins de la capitale , qui décidè- 
rent tous que Félix était attaqué d’une 
obstruction au foie qui était d’ilTïe na- 
ture très-alarmante; que cependant, 
s’il pouvait franchir la saison de la 
chute des feuilles, on pourrait conce- 
voir quelque espérance. Le malade 
exigea qu’on l’instruisît sans déguise- 
ment du résultat de la consultation, 
„ et il attendit avec anxiété l’époque qui 
devait ou l’enlever aux objets de sa 
plus tendre affection, ou lui laisser de 
longues années à espérer. L’arrêt des 
médecins ne fut que trop confirmé par 
l’événement : à la fin de l’automne, le 
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pauvre Félix, préparé par la religion à 
une mort chrétienne, s’éteignit entre 
les bras de sa femme et de son ami : il 
' n’avait que vingt-sept ans; la douceur 
de son caractère lui attachait tous ceux 
qui l’entouraient; aussi fut-il vivement 
et sincèrement regretté. Sa femme fut 
longtemps inconsolable : veuve et sans 
enfant , elle se hâta de quitter le pays 
où elle venait de faire une perte aussi 
cruelle, et retourna dans le climat gla- 
cé qui avait abrégé les jours de son 
cher Félix. 

M. Doulens jouit longtemps de la re- 
connaissance des heureux qu’il avait 
faits. Il s’était tellement identifié avec 
la famille de Charles, que, dès le jour 
de la naissance des enfants de ce der- 
nier, il avait songé sérieusement h 
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pourvoir à leur établissement; et met- 
tant chaque matin une petite somme 
en réserve, lorsque le moment de les 
établir arriva , il présenta avec orgueil 
le résultat de sa prévoyance paternelle. 
Le bonheur le plus pur fut la récom- 
pense des vertus de nos héros. Ils n’at- 
„ teignirent que dans un âge avancé cet 
instant suprême qui fait l’effroi des 
méchants et la consolation du juste. Ils 
avaient été des modèles de vertus sur 


la terre; ils quittèrent la vie avec cette 
résignation et cette confiance qui n’a- 
bandonnent jamais l’homme de bien 
qui a mis toute son espérance en Dieu, 



^Iqifont voir dans l’avenir une desti- 
nèé.plù§ sublime que celle quia une fin 
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